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'  11  fallait  un  pendant  à  l'illustration  des  Fables  de  La 
Fontaine,  accomplie  par  Grandville  avec  un  talent  que  le 
bonhomme  lui-même  ne  désavouerait  pas.  Où  le  trouver  si 


ce  n'est  dans  le  principe  et  le  début  de  l'apologue,  c'est-à- 
dire  dans  le  Proverbe?  Il  n'y  a  qu'une  sagesse  que  l'on  puisse 
opposer  à  celle  du  fabuliste,  la  sagesse  des  nations. 

Tous  les  peuples,  toutes  les  époques,  ont  eu  recours  h  ce 
moyen  rapide  et  décisif  d'exprimer  la  pensée:  le  proverbe 
s'assied  sur  le  trône  avec  Salomon  ;  plus  tard  il  se.fail 
peuple,  et  s'incarne  dans  la  personne  d'un  paysan  de  la 
Manche  qui  s'appelle  Sancho  Pan  ça.  Le  proverbe  est  la  voix 
du  peuple;  or,  comme  la  voix  du  peuple  est  aussi  celle  de 
Dieu ,  on  en  peut  conclure  que  les  proverbes  renferment 
tout,  depuis  les  problèmes  de  la  métaphysique  jusqu'aux 
préceptes  les  plus  vulgaires  de  la  morale.  Le  proverbe  est 
le  secret  que  les  siècles  se  transmettent  comme  une  arme 
éprouvée  dans  la  lutte,  la  langue  universelle  dans  laquelle 
les  peuples  se  communiquent  leurs  impressions,  la  formule 
de  leurs  arrêts. 

Tantôt  simple  et  ingénu,  tantôt  brillant  et  coloré,  tantôt 
sérieux  et  ironique,  suivant  le  pays  qui  l'a  vu  naître;  tour  à 
tour  gai  et  mélancolique,  grotesque  et  sublime,  toujours 
concis  et  acéré,  le  proverbe  prend  toutes  les  formes,  s'ac- 
commode de  toutes  les  situations;  il  se  montre  h  la  cour, 
sur  la  place  publique;  il  habite  les  palais  et  les  greniers;  il  se 
renouvelle,  il  se  métamorphose,  il  est  toujours  jeune  comme 
le  cœur  humain  dont  il  est  la  traduction;  le  proverbe,  c'est 
l'homme.  Voilà  pourquoi  il  est  si  difficile  d'écrire  son 
histoire;  nous  allons  l'essayer  cependant. 

C'est  le  proverbe  populaire  que  nous  tenons  de  préférence 
à  mettre  en  honneur.  Le  trait  naïf  et  pittoresque,  le  vête- 
ment simple  et  même  grossier  de  la  phrase  dessinent  mieux 
la  vérité  qu'une  parure  splendide;  le  bon  sens  a  le  geste 


décidé,  l'allure  franche,  la  physionomie  ouverte;  la  coquet- 
terie n'est  honne  qu'à  ceux  qui  veulent  tromper,  et  le  hon 
sens  ne  cherche  qu'cà  convaincre. 


Cv.RBAiïl 


Folle  est  la  Brebis  qui  au  Loup  se  confesse. 


Rajeunir  par  l'actualité  de  l'application,  par  la  fraîcheur 
du  costume,   ces  éternelles  vérités:   voilà  notre   nul.   Sans 
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parti  pris ,  sans  préférence  quelconque ,  sans  aucune  accep- 
tion d'époque  ou  d'origine,  nous  emprunterons  aux  philo- 
sophes comme  aux  poètes,  à  l'antiquité  comme  à  notre  âge, 
au  nord  comme  au  midi.  Toutes  les  formes  littéraires  nous 
viendront  en  aide  :  dissertation ,  apologue ,  nouvelle ,  scène 
dramatique,  saynète,  fabliau,  prêteront  à  des  plumes  éprou- 
vées les  ressources  illimitées  de  leurs  tons  divers. 

Quant  à  Grandville ,  il  reproduira  dans  les  compositions  si 
variées  que  renfermera  notre  volume  cette  infinité  de  figures 
et  d'expressions  qu'il  sait  si  habilement  mettre  en  œuvre. 
Comme  dans  les  Fables  de  La  Fontaine ,  comme  dans  les 
Petites  Misères,  cette  analyse  microscopique  de  la  vie 
humaine,  comme  dans  Un  Autre  Monde,  ce  chef-d'œuvre 
du  caprice  et  de  la  fantaisie ,  il  se  retrouvera  au  milieu  de 
cette  nature  que  son  crayon  anime  avec  tant  de  bonheur. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  cette  publication  : 

a  l'oeuvre  on  connaît  l'artisan. 


(Eonïntions  b<  la  publication. 

Les  CENT  PROVERBES  formeront  un  magnifique  volume,  contenant:  comme 
texte,  cinquante  compositions  littéraires;  et  comme  illustration,  cent  sujets  par 
Grandville,  outre  les  vignettes,  frises  et  lettres  ornées  dont  le  texte  sera  décoré. 

Ce  volume  sera  du  format  grand  in-8<>,  imprimé  sur  papier  superfin  glacé  de  la 
fabrique  renommée  d'Essonne. 

11  sera  publié  en  cinquante  livraisons.  —  Une  ou  deux  livraisons  paraîtront  le 
mercredi  de  chaque  semaine.  —  La  première  est  en  vente. 

PRIX   DE   LA   LIVRAISON  :    30   CENT. 
On  Souscrit  à  Paris,  chez 

H.  FOURNIER,  ÉDITEUR,   7  RUE  SAINT-BENOIT 

ET  CHEZ  TOUS  LES   LIBRAIRES   DE   LA    FRANCE   ET  DE   L'ÉTRANGE». 


Paris.  —  Imprimerie  de  H.  Fournier  et  Ce,  rue  Saint-Benoit,  7. 


La  poésie  est  une  langue  à  part  que  peu  d'hom- 
mes savent  parler,  quoique  beaucoup  essaient. 
Je  crains  bien  d'être  des  derniers;  mais  entraîné 
vers  elle  dès  mon  enfance,  et  lui  ayant  consacré 
ma  vie  entière,  si  je  n'ai  point  le  mérite  de  la 
parler  éloquemment ,  j'ai  du  moins  celui  de  l'a- 
voir étudiée.  Cet  ouvrage,  bon,  mauvais,  ou 
seulement  médiocre,  est  le  résultat  des  études  de 
toute  ma  vie. 

L'étude  de  la  langue  poétique  se  compose  ,  à 
mon  sens ,  de  deux  parties  distinctes  :  celle  des 
idées  naturelles  à  cette  langue,  car  toutes  ne  lui 
conviennent  pas  également;  et  celle  du  méca- 
nisme du  vers  ,  qui  est  l'instrument  dont  on  se 
doit  servir  pour  exprimer  ces  idées.  Le  plan  et 
la  nature  de  cet  ouvrage  indiquent  assez  où  et 
comment  je  pense  qu'il  faut  étudier  le  mécanisme 
du  vers.  J'en   parlerai  cependant  plus  bas  avec 
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quelques  détails.  Quant  aux  idées  poétiques,  à 
l'habitude  de  les  percevoir,  de  les  choisir,  de  les 
coordonner,  je  ne  sais  si  j'exprimerai  bien  ma 
pensée  en  disant  que  le  poète  doit  être  plus  sen- 
sible aux  passions  des  autres  qu'aux  siennes  pro- 
pres, ne  connaître  d'autre  intérêt  que  celui  de 
son  art,  et  échapper,  toutes  les  fois  que  sa  posi- 
tion l'exige ,  aux  réalités  de  la  vie  par  la  puis- 
sance d'une  imagination  savamment  et  continuel- 
lement exercée.  C'est  dire  assez  que  pour  être 
vraiment  poète ,  pour  appartenir  à  cette  illustre 
famille  des  Homère  et  des  Virgile ,  des  Tasse  et 
des  Camoens ,  des  Racine  et  des  Corneille ,  il  faut 
se  nourrir  constamment  de  pensées  grandes ,  no- 
bles ,  généreuses ,  et  préférer  la  vertu  non-seule- 
ment au  bonheur,  qui  est  périssable,  mais  à  la 
gloire  même,  qui  est  immortelle. 

Cette  théorie  poétique  un  peu  obscure  peut- 
être  pour  le  lecteur  ne  l'est  point  pour  moi  qui 
la  formule  sur  la  vie ,  le  caractère  et  les  senti- 
mens  des  poètes  que  j'ai  pris  pour  modèles  dans 
cet  essai.  Cependant  craignant  de  rester  obscur, 
et  la  clarté  dans  la  pensée,  et  dans  l'expression 
étant  de  toutes  les  qualités  du  style  celle  dont  les 
bons  esprits  font  le  plus  de  cas,  je  préviens  d'a- 
vance que  j'écris  cette  préface  pour  ceux  qui  ont 
fait  de  la  poésie  une  étude  constante  et  passion- 
née, pour  ceux  surtout  qui  en  lisant  leur  auteur 
favori  reviennent  par  un  mouvement  instantané 
aux  frontispices  de  l'ouvrage  et  devant  le  por- 
trait ou  seulement  le  nom  du  poète  qu'ils  aiment 
pleurent  d'admiration  et  de  reconnaissance.  Ces 
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sentimens,  que  j'éprouve  toujours  en  lisant  Ra- 
cine et  Fénelon  ,  sont  les  plus  doux  que  je  con- 
naisse ;  ils  consolent  de  bien  des  peines.  La  poésie 
est  une  enchanteresse  capricieuse  qui  vous  blesse 
et  vous  guérit ,  vous  rend  malheureux  et  vous 
aime  ,  et  purifiant  votre  âme  de  toute  passion 
égoïste  vous  éprouve  par  le  malheur  comme 
le  feu  éprouve  l'or.  La  vie  des  grands  poètes 
peut  seule  nous  expliquer  ces  mystères  inexpli- 
cables. 

Des  quatre  poètes  que  j'ai  essayé  de  traduire 
dans  cet  essai ,  trois  ont  été  malheureux ,.  Ho- 
mère, Tasse,  Camoens.  Un  seulement,  Virgile, 
a  été  riche  et  heureux  suivant  le  monde.  Il  a  joui 
de  son  vivant  de  toute  sa  réputation,  et  la  pos- 
térité, ce  qui  est  rare,  a  confirmé  le  jugement 
de  ses  contemporains.  Sa  gloire  est  pure  et  bril- 
lante, mais  elle  touche  moins  que  celle  de  ses 
rivaux.  Il  semble ,  comme  le  dit  si  bien  Fénelon , 
qu'il  manque  quelque  chose  au  génie  tant  qu'il 
n'a  pas  été  malheureux.  Ce  complément  de  gloire 
n'a  manqué  ni  au  Tasse  ni  au  Camoens;  faut- 
il  les  en  plaindre  ?  non  point  eux  ,  mais  leurs 
contemporains  qui  les  ont  méconnus  et  outragés, 
mais  l'humanité  tout  entière  que  ces  injustices 
renouvelées  de  siècle  en  siècle  accusent  de  bas-~ 
sesse  et  d'envie.  Quant  aux  souffrances  de  ces 
grands  hommes,  aux  mépris  qu'ils  ont  essuyés, 
aux  outrages  qu'ils  ont  endurés  ,  il  ne  faut  point 
croire  que  ces  souffrances,  ce  mépris,  ces  outra- 
ges ,  aient  toujours  été  sans  consolation.  Cette 
nécessité  où  se  trouve  le  génie  de  se  replier  sur 
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lui-même ,  de  s'enfermer  dans  son  propre  cœur 
et  de  se  demander  si  les  traitemens  qu'on  lui  fait 
subir  sont  mérités ,  cette  étude  de  sa  force  doit 
être  pleine  de  charmes.  Dieu,  qui  est  juste,  a  voulu 
que  le  génie  aussi  bien  que  la  vertu  trouvât  en 
lui-même  sa  récompense. 

Les  événemens  de  la  vie  d'Homère  ne  nous 
sont  point  connus.  Plusieurs  critiques  préten- 
dent même  qu'il  n'a  point  existé  et  que  ses  poè- 
mes sont  une  réunion  de  compositions  diverses 
faites  sur  un  même  sujet  à  des  époques  successi- 
ves et  par  des  auteurs  différens.  Cette  idée,  à 
moi  qui  ne  lis  point  Homère  en  savant,  me  pa- 
raît bizarre  et  ridicule.  Je  ne  dis  pas  qu'elle  le 
soit  réellement,  je  dis  seulement  qu'elle  me  sem- 
ble l'être.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  tradition  qui  nous 
représente  ce  grand  homme  pauvre,  aveugle  et 
mendiant  son  pain  *au  prix  de  ses  vers,  est  une 
tradition  touchante  et  poétique  :  elle  va  bien  au 
père  de  l'épopée.  André  Chénier  a  tiré  de  cette 
existence  héroïque  une  belle  pièce  de  vers  que 
mes  lecteurs  doivent  connaître  ,  et  cela ,  à  mon 
sens,  vaut  mieux  que  d'en  douter.  Je  ne  conçois 
pas,  je  l'avoue,  le  plaisir  que  quelques  esprits 
trouvent  dans  un  froid  scepticisme.  Celui-ci, 
aveuglé  sans  doute  par  la  poussière  des  manus- 
crits ,  vous  dit  froidement  :  J'ai  lu  attentivement 
tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  Homère  ,  j'ai  lu  ses  poè- 
mes et  je  n'ai  rien  trouvé  qui  me  prouve  qu'il  ait 
existé  ;  je  ne  le  crois  point ,  vous  ne  devez  donc 
pas  le  croire ,  car  je  suis  plus  savant  que  vous. 
Cet  autre  ,  avec  un  ricanement  satanique  qui  lui 


est  habituel  et  qui  me  le  fait  haïr  plus  encore 
que  ses  beaux  vers  ne  me  le  font  aimer,  vous 
dit  en  parlant  de  Bélisaire  (on  me  pardonnera 
ce  rapprochement,  car  Bélisaire  est  un  grand 
homme  aveugle  aussi  et  pauvre  par  l'injustice  et 
l'ingratitude  des  hommes)  :  Vous  vous  attendris- 
sez ,  vous  dit-il,  sur  le  destin  de  ce  héros.  Mais 
ses  talens,  ses  victoires,  ses  conquêtes  et  ses 
malheurs  sont  des  fables;  il  n'a  point  existé  : 
rien  ne  le  prouve.  Eh  quoi!  les  grands  carac- 
tères sont-ils  si  nombreux  dans  les  annales  de 
l'espèce  humaine  qu'il  faille  nous  priver  volon- 
tairement des  plus  beaux,  des  plus  nobles  que 
nous  connaissions?  Si  vous  voulez  absolument 
douter,  doutez  du  crime  et  des  criminels  qui 
ont  déshonoré  l'histoire  de  tant  de  peuples;  fai- 
tes-nous en  douter  s'il  est  possible,  mais  laissez- 
nous  le  plaisir  si  doux  de  croire  à  l'existence 
des  hommes  qui  ont  été  à  la  fois  grands  et  ver- 
tueux. Comment,  sans  y  croire,  pourrions-nous 
tendre  aies  imiter? 

La  vie  de  Virgile  est  pleine  de  fables  comme 
celle  d'Homère,  mais  du  moins  son  caractère 
nous  est  connu.  Sa  modestie,  sa  douceur,  sa 
simplicité,  se  réfléchissent  dans  ses  vers.  Les  mal- 
heurs et  la  persécution  qu'il  éprouva  dans  sa 
jeunesse,  car  aucun  grand  poète  n'a  été  entière- 
ment épargné,  nourrirent  son  génie  et  répandi- 
rent plus  tard  sur  ses  ouvrages  cette  mélancolie 
douce  et  vraie  dont  le  charme  se  sent  et  ne  s'ex- 
plique pas.  Ses  vers  les  plus  touchans  paraissent 
nés  de  la  tristesse  de  ses  souvenirs.  Ceux-ci  qu'on 
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a  cités  si  souvent  et  de  l'un  desquels  Fénelon 
disait  qu'on  ne  pouvait  le  lire  sans  pleurer, 

Fortunate  senex,  ergo  tua  rura  manebunt  ! 
Non  iguara  mali  miseris  succurrere  disco. 
Sternitur  et  dulces  nioriens  reminiscitur  Argos. 

sont  des  retours  de  son  âme  vers  les  sentimens 
et  les  événemens  de  sa  première  jeunesse. Son 
cœur,  plein  de  sentimens  tristes  et  doux,  s'é- 
panche sans  effort  :  aucune  recherche  qui  vous 
fatigue,  aucune  pensée  fausse  qui  vous  blesse; 
on  l'aime  avant  de  l'admirer. 

Entre  les  caractères  élevés  qui  font  honneur  à 
l'humanité ,  Camoens  tient  le  premier  rang.  Le 
malheur  le  prend  corps  à  corps  dès  l'enfance  et 
lutte  avec  lui  sans  l'abattre.  Plus  il  souffre,  plus 
il  est  poète  ;  plus  on  l'abaisse ,  plus  il  s'élève;  plus 
sa  patrie  le  méconnaît  et  l'outrage,  plus  il  la'  cé- 
lèbre avec  enthousiasme  :  c'est  un  spectacle  su- 
blime. On  a  dit  et  répété  souvent,  avec  amer- 
tume, que  la  misère  avait  tué  bien  des  poètes. 
Des  poètes  médiocres ,  oui  ;  des  hommes  tels  que 
le  Tasse  et  le  Camoens ,  jamais.  C'est  un  blas- 
phème contre  le  génie,  un  blasphème  auquel  je 
ne  puis  croire  :  trop  d'exemples  vivent  du  con- 
traire. Je  ne  veux  point  insulter  aux  morts  ,  et 
personne  plus  que  moi  ne  déplore  la  fin  cruelle 
et  prématurée  de  Gilbert  et  de  Malfilâtre  ;  leur 
talent  méritait  sans  doute  un  autre  prix.  Mais 
s'ils  eussent  vécu  plus  long-temps  et  que  la  for- 
tune eût  changé  pour  eux ,  croit-on  qu'ils  nous 
eussent  laissé  une  Iliade ,  une  Enéide,  une  Jéru- 
salem délivrée  ?  Pour  mon  compte  ,  je  ne  le  crois 
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pas.  Le  génie  souffre  et  meurt,  il  est  vrai;  mais 
il  meurt,  sa  tâche  accomplie. 

Le  Tasse ,  d'un  caractère  moins  mâle  et  moins 
fier  que  le  Camoens ,  a  cédé  au  malheur,  je  !e  re- 
connais, mais  il  lui  a  cédé  lorsque  la  mort  n'avait 
plus  sur  lui  que  la  puissance  qu'elle  a  sur  nous 
tous  ;  le  malheur,  dis-je ,  a  tué  son  corps ,  son 
âme  nous  est  demeurée. 

Quelle  conclusion,  me  dira-t-on  ,  voulez-vous 
tirer  de  ces  réflexions  rapides?  J'ai  voulu  prou- 
ver que  la  vraie  poésie  a  sa  source  dans  le  cœur 
du  poète,  et  que  ce  cœur,  nourri  de  hautes  et  gé- 
néreuses pensées ,  doit  être  pur  de  tout  sentiment 
méprisable.  L'alliance  du  talent  et  de  la  vertu 
constitue  seule  le  véritable  génie.  De  là  vient 
sans  doute  qu'il  y  a  si  peu  de  grands  poètes ,  et 
que  leur  gloire  est  si  brillante.  Longin  a  défini 
le  sublime ,  le  son  que  rend  une  grande  âme,  et 
pour  prouver  la  justesse  de  sa  définition ,  il  a 
cité  Homère.  Les  Français  citeraient  Corneille, 
les  Italiens  Dante,  les  Anglais  Milton  ,  toutes  les 
nations  citeraient  de  préférence  un  poète.  Aris- 
tote  a  dit  que  l'étude  de  la  poésie  était  plus  phi- 
losophique et  plus  instructive  que  celle  de  l'his- 
toire. Suis-je  blâmable,  après  ces  grands  hommes, 
de  considérer  cet  art  divin  sous  le  point  de  vue 
le  plus  élevé?  je  ne  le  pense  pas.  Vous  donc  qui 
aimez  la  poésie ,  étudiez-la  d'abord  dans  le  cœur 
et  les  sentimens  des  grands  poètes.  Si  vous  n'a- 
vez point  reçu  de  la  nature  un  beau  talent ,  votre 
étude  sera  sans  doute  infructueuse  sous  le  rap- 
port de  l'art  ;   mais  il  vous  restera  de  grandes 
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pensées ,  des  scntimens  généreux  pour  vous  con- 
soler en  secret  de  votre  infériorité.  Vous  ne  se- 
rez point  célèbre ,  vous  ne  vivrez  point  dans  la 
mémoire  des  hommes;  mais  vous  serez  estimé 
de  ceux  qui  vous  connaîtront  bien  et  de  vous- 
même  ,  et  vous  retirerez  ainsi  de  l'étude  de  la 
poésie,  non  point  le  prix  le  plus  brillant,  qui 
est  la  gloire ,  mais  le  plus  noble  et  le  plus  doux , 
qui  est  la  vertu. 

Telles  sont  mes  idées  sur  l'essence  même  de 
la  poésie.  Quant  au  mécanisme  du  vers  dont 
j'avais  promis  de  parler  en  finissant,  craignant, 
je  l'avouerai,  d'être  inutile  aux  classiques  et  de  pa- 
raître impertinent  envers  les  romantiques ,  je  me 
contente  de  rappeler  à  mes  lecteurs  le  précepte 
d'Horace  que  j'ai  pris  pour  épigraphe  : 

Exemplaria  graeca 
Nocturna  versate  manu,  versate  diurna. 

C'est  pour  me  conformer  à  ce  précepte  que  j'ai 
Composé  cet  ouvrage.  Ceux  qui  ne  savent  ni  le 
grec  ni  le  latin  peuvent  remplacer  les  exemplai- 
res grecs  par  les  poésies  de  Racine  :  c'est  ce 
qu'Horace  a  voulu  dire,  il  y  a  bientôt  deux 
mille  ans. 


Se  IMaie  î>'2lrmtîr4\ 


ARGUMENT 

DU     SEIZIÈME    CHANT    DE    LA    JÉRUSALEM    DÉLIVRÉE. 


Armide,  devenue  amoureuse  de  Renaud,  le  transporte  dans  une  île 
inconnue  et  inhabitée.  Elle  s'y  enferme  avec  lui  dans  un  palais  enchanté 
et  des  jardins  délicieux.  Charmés  l'un  de  l'autre,  ils  s'abandonnent  sans 
contrainte  à  tous  les  plaisirs ,  à  toutes  les  folies  de  l'amour.  Cependant  deux 
chrétiens ,  envoyés  par  Godefroi  et  soutenus  par  la  puissante  protection  de 
Dieu,  arrivent  aux  portes  du  palais.  Ils  sont  porteurs  de  plusieurs  objets 
merveilleux  que  leur  a  donnés  un  saint  solitaire  pour  mettre  à  fin  cette 
périlleuse  entreprise  :  une  baguette  puissante  dont  le  sifflement  fait  fuir 
les  monstres  les  plus  terribles  et  détruit  tous  les  enchantemens ,  une  carte 
où  sont  exactement  tracés  les  mille  détours  dont  un  labyrinthe  inextri- 
cable environne  la  retraite  des  deux  amans;  enfin  une  glace  divine  dans 
laquelle  aussitôt  que  Renaud  se  sera  regardé,  touché  de  honte  et  de 
repentir,  il  reviendra  de  lui-même  à  l'honneur  et  à  la  vertu.  A  l'aide  de 
ces  secours  divins,  les  deux  voyageurs  pénètrent  dans  le  palais.  Ils  voient 
Renaud,  ils  lui  parlent,  et  le  déterminent  à  les  suivre;  mais  lorsque 
arrivé  sur  le  rivage  de  la  mer,  îe  héros  est  prêt  à  s'embarquer  avec  ses 
libérateurs,  Armide  accourt  et  s'efforce  de  le  retenir  par  ses  larmes. 
Jamais  l'amour  ne  fut  plus  éloquent  :  elle  lui  adresse  d'abord  une  prière 
humble  et  touchante.  Cette  prière  repoussée  se  change  en  imprécations 
cruelles,  suivies  d'un  long  et  douloureux  évanouissement.  Renaud  en 
profite  pour  fuir  son  amante.  Armide  revenue  à  elle  redouble  ses  impré- 
cations ,  détruit  d'un  seul  mot  le  palais  magique ,  et,  pleine  des  désirs  de  Ja 
vengeance,  s'envole  sur  un  char  de  ces  lieux  funestes.  Telle  est  la  matière 
du  seizième  chant  de  la  Jérusalem  délivrée;  et  sans  doute  il  n'était  pas 
nécessaire  d'en  rendre  compte ,  car  qui  n'a  pas  lu  cet  admirable  poème  ? 
Mais  j'ai  cru  le  devoir  faire  pour  la  commodité  de  ceux  de  mes  lecteurs 
qui  ne  l'ont  point  lu  depuis  long-temps  et  qui  ne  l'ont  point  sous  la  main. 
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Tondo  è  il  ricco  edificio  ;  e  nel  più  chiuso 
Grembo  di  lui ,  ch'  è  quasi  centro  al  giro , 
Un  giardin  v'  ha ,  ch'  adorno  è  sovra  Y  uso 
Di  quanti  più  famosi  unqua  fioriro. 
D'  intorno  inosservabile  e  confuso 
Ordin  di  logge  i  démon  fabbri  ordiro  ; 
E  tra  le  obblique  vie  di  quel  fallace 
Ravvolgimento ,  impenetrabil  giace. 

II. 

Per  T  entrata  maggior,  perô  che  cento 
L'  ampio  albergo  n'  avea ,  passar  costoro. 
Le  porte  qui  d' effigiato  argento 
Sui  cardini  stridean  di  lucid'  oro. 
Fermar  nelle  figure  il  guardo  intento  5 
Che  vinta  la  materia  è  dal  lavoro. 
Manca  il  parlar,  di  vivo  altro  non  chiedi  5 
Ne  manca  questo  ancor,  s' agli  occhi  credi. 
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De  ce  riche  palais  l'enceinte  circulaire 
Enferme  dans  ses  murs  un  jardin  solitaire  ; 
Le  plus  beau  des  jardins ,  le  plus  délicieux 
Qui  jamais  ait  fleuri  sous  la  voûte  des  cieux. 
Armide  à  l'embellir  passant  de  longues  veilles , 
D'un  art  inépuisable  épuisa  les  merveilles , 
Et  de  mille  chemins  tracés  par  les  démons 
Le  dédale  menteur  circule  aux  environs. 

H. 

Cependant  une  large  et  facile  avenue 
Ouvre  aux  deux  voyageurs  la  demeure  inconnue. 
Ils  entrent,  et  d'abord  de  cent  portes  d'argent 
Ont  peine  à  soutenir  l'aspect  éblouissant. 
Sur  des  gonds  d'or  massif  ces  portes  magnifiques 
Roulent  en  ramenant  cent  figures  magiques 
Dont  les  traits ,  animés  par  un  secret  pouvoir , 
Paraissent  respirer,  parler  et  se  mouvoir. 


IL  PALAZZO  DI  ARMIDA 


Iïî. 


Mirasi  qui  ira  le  meonie  anceile 
Favoleggiar  colla  conocchia  Alcide. 
Se  F  Inferno  espugno ,  resse  le  stelle  ; 
Or  torce  il  fuso  :  Amor  sel  guarda ,  e  ride. 
Mirasi  Iole  colla  destra  imbelle 
Per  ischerno  trattar  Y  armi  omicide  : 
E*  ndosso  ha  il  cuoio  del  leon ,  che  sembra 
Ruvido  troppo  a  si  tenere  membra. 

IV. 

D'  incontra  è  un  mare  ;  e  di  canuto  flutto 
Vedi  spumanti  i  suoi  cerulei  campi  : 
Vedi  nel  mezzo  un  doppio  ordine  instrutto 
Di  navi  e  d'  arme;  e  uscir  delF.arme  i  lampi. 
D'  oro  fiammeggia  Y  onda  5  e  par  che  tutto 
D'  incendio  marzial  Leucate  avvampi. 
Quinci  Àugusto  i  Romani  ;  Antonio  quindi 
Trae  Y  Oriente,  Egizj,  Arabi  ed  Indi. 

V. 

Svelte  notar  le  Cicladi  direstï 
Per  1'  onde,  e  i  monti  coi  gran  monti  urtarsi; 
L'  impeto  è  tanto ,  onde  quei  vanno  e  questi 
Co'  legni  torreggianti  ad  incontrarsi. 
Già  volar  faci  e  dardi ,  e  già  funesti 
Vedi  di  nova  strage  i  mari  sparsi. 
-Ecco ,  ne  punto  ancor  la  pugna  inchina , 
Ecco  fuggir  la  barbara  reina  : 
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III. 

Là ,  brûlé  d'une  flamme  à  sa  gloire  fatale , 
Le  vainqueur  des  enfers  file  aux  genoux  d'Omphale. 
Sa  vertu ,  ses  exploits  sont  loin  de  son  esprit  ; 
Il  file  :  un  faible  enfant  le  regarde  et  sourit. 
Vingt  folâtres  beautés  se  disputent  ses  armes  : 
De  la  peau  du  lion  Tune  a  couvert  ses  charmes  5 
Une  autre  sur  son  arc  de  carnage  souillé 
Appuie  en  souriant  un  téméraire  pié. 

IV. 

Mais  en  face  est  la  mer,  furieuse,  écumante, 
Soulevant  de  vaisseaux  une  forêt  mouvante. 
De  ces  vaisseaux ,  remplis  d'intrépides  guerriers , 
Il  s'échappe  un  bruit  sourd  et  des  feux  meurtriers  ; 
L'onde  au  loin  s'en  embrase  et  l'air  en  étincelle. 
Jamais  rivaux  plus  grands ,  plus  illustre  querelle  : 
D'un  côté ,  c'est  Antoine  et  cent  peuples  divers  5 
De  l'autre ,  Auguste  et  Rome  -,  et  pour  prix ,  l'univers. 


Aussi  vous  croiriez  voir  les  Cyclades  sauvages 
Entrechoquer  leurs  monts ,  leurs  forêts ,  leurs  rivages , 
Tant  ces  mille  vaisseaux,  que  l'œil  ne  peut  compter, 
Semblent  avec  fureur  se  joindre  et  se  heurter. 
Déjà  de  traits  dans  l'air  vole  un  sombre  nuage; 
Déjà  les  vastes  mers  sont  teintes  de  carnage  5 
Mais  Cléopâtre  fuit ,  et  perd  en  s'enfuyant 
Sa  gloire  et  ses  plaisirs,  son  trône  et  son  amant. 
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VI. 

E  fugge  Antonio  ;  e  lasciar  puo  la  speme 
Dell'  imperio  del  mondo ,  ov'  egli  aspira. 
Non  fugge ,  no  -,  non  terne  il  fier,  non  terne  : 
Ma  segue  lei  che  fugge ,  e  seco  il  tira. 
Vedresti  lui ,  simile  ad  uom  che  freme 
D'  amore  a  un  tempo  e  di  vergogna  e  d' ira , 
Mirar  alternamente  or  la  crudele 
Pugna  cli'  è  in  dubbio ,  or  le  fuggenti  vêle. 

VII. 

Nelle  latebre  poi  del  Nilo  accolto , 
Attender  pare  in  grembo  a  lei  la  morte  5 
E  nel  piacer  d'  un  bel  leggiadro  volto 
Sembra  che  1  duro  fato  egli  conforte. 
Di  cotai  segni  variato  e  scolto 
Era  il  métallo  délie  régie  porte. 

I  duo  guerrier,  poichè  dal  vago  obbietto 
Rivolser  gli  occhi,  entrar  nel  dubbio  tetto. 

VIII. 

Quai  Meandro  fra  rive  obblique  e  incerte 
Scherza  con  dubbio  corso,  or  cala,  or  monta  -, 
Queste  acque  ai  fonti ,  e  quelle  al  mar  converte  ; 
E  mentre  ei  vien ,  se  che  ritorna ,  affronta  . 
Tali ,  e  più  inestricabili ,  conserte 
Son  queste  vie  ;  ma  il  libro  in  se  le  impronta , 

II  libro  don  del  mago  ;  e  d'  esse  in  modo 
Parla,  che  le  risolve,  e  spiega  il  nodo. 
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¥1. 

Cet  amant  en  effet ,  qu'un  fol  amour  inspire , 
Du  monde  à  son  rival  abandonne  l'empire. 
Aucun  indigne  effroi  ne  trouble  son  esprit  : 
Il  cède  en  frémissant  5  mais  il  cède  et  s'enfuit. 
C'est  l'amour  qui  l'entraîne.  On  le  voit  plein  de  rage, 
Vers  ses  soldats  trahis  détourner  son  visage, 
Tandis  que  ,  dévoré  d'un  funeste  poison , 
Il  suit  la  nef  rapide  au  bout  de  l'horizon. 

VII. 

Plus  loin  le  Nil  l'accueille ,  ému  de  sa  détresse  , 
Et  cache  auprès  de  lui  sa  fatale  maîtresse. 
On  le  voit  plus  tranquille  attendre  le  trépas , 
Satisfait  de  mourir,  puisqu'il  meurt  dans  ses  bras. 
Tels  étaient  les  tableaux  que  de  ses  mains  savantes 
Armide  avait  gravés  sur  ces  portes  brillantes , 
Et  dont  les  deux  chrétiens,  surpris  et  confondus, 
Ne  pouvaient  détacher  leurs  regards  éperdus. 

VIII. 

Ils  entrent  cependant  ;  ils  pénètrent  sans  crainte 
Dans  les  vagues  détours  du  riche  labyrinthe. 
Ils  marchent  :  aussitôt  cent  chemins  différens , 
Devant  eux  ,  derrière  eux ,  se  croisent  en  tout  sens. 
Tel  on  voit  le  Méandre  ,  incertain  de  sa  course , 
Vingt  fois  en  un  moment  remonter  vers  sa  source. 
Leurs  yeux  sont  éblouis ,  leurs  pas  embarrassés , 
Et  sans  doute  ils  perdaient  tous  leurs  travaux  passés, 
Si  le  livre  divin  que  leur  doute  consulte , 
N'eût  de  leurs  sens  troublés  apaisé  le  tumulte. 
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IX. 

Poichè  lasciar  gli  avviluppati  calli , 
In  lieto  aspetto  il  bel  giardin  s'  aperse. 
Acque  stagnanti ,  mobili  cristalli , 
Fior  varj ,  e  varie  piante,  erbe  diverse , 
Àpriche  collinette ,  ombrose  valli , 
Selve  e  spelunche ,  in  una  vista  ofïerse  : 
E  quel  che  '1  bello  e  '1  caro  accresce  ail'  opre , 
L'  arte  che  tutto  fa ,  nulla  si  scopre. 


X. 

Stimi ,  si  misto  il  culto  è  col  negletto , 
Sol  naturali  e  gli  ornamenti  e  i  siti. 
Di  natura  arte  par,  che  per  diletto 
L'  imitatrice  sua,  scherzando,  imiti. 
L'  aura ,  non  ch'  altro ,  è  délia  maga  effetto  ; 
L'  aura  che  rende  gli  alberi  fioriti. 
Co'  fiori  eterni  eterno  il  frutto  dura  ; 
E  mentre  spunta  Y  un,  Y  altro  matura. 


XI. 

Nel  tronco  istesso ,  e  tra  F  istessa  foglia , 
Sovra  il  nascente  fico  invecchia  il  fico. 
Pendono  a  un  ramo ,  un  con  dorata  spoglia  , 
L'  altro  con  verde,  il  novo  e  '1  porno  antico. 


LE  PALAIS  D'ARMIDE. 


IX, 


Sortis  du  labyrinthe,  ils  décro livrent  enfin 
L'aspect  éblouissant  du  magique  jardin  : 
Des  vallons,  des  coteaux,  des  grottes,  des  fontaines, 
Des  ruisseaux  égarés  dans  de  riantes  plaines , 
Des  arbres  inconnus ,  des  fleurs ,  des  gazons  verts , 
Et  des  antres  discrets  de  feuillage  couverts  -, 
Assemblage  inoui  de  beautés  naturelles 
Que  leur  simplicité  rend  encore  plus  belles , 
Et  de  qui  le  travail ,  par  un  art  merveilleux , 
Echappe  à  la  pensée  et  se  dérobe  aux  yeux. 

X. 

Vous  croiriez  en  effet  que  la  seule  nature 
A  pu  de  ces  beaux  lieux  composer  la  parure. 
Tout  cède  aux  lois  d'Armide.  Un  air  pur  et  fécond 
Glisse  dans  les  détours  du  magique  vallon. 
Produisant  à  la  fois  tous  les  fruits  de  l'année , 
De  sa  fertilité  la  terre  est  étonnée  ; 
Et  les  arbres  courbés  sous  leurs  rameaux  épais  *    . 
Toujours  chargés  de  fruits,  ne  vieillissent  jamais. 
Leurs  fruits  ne  meurent  point,  leurs  fleurs  sont  éternelles 
Leurs  riantes  couleurs  semblent  toujours  nouvelles. 

XI. 

Par  un  autre  prodige ,  on  trouve  réunis 
Sur  les  mêmes  rameaux  et  des  fleurs  et  des  fruits. 
On  voit  la  pomme  mûre  et  la  pomme  naissante 
Sur  le  même  arbre  unir  leur  couleur  différente, 
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Lussureggiante  serpe  alto  e  germoglia 
La  torta  vite ,  ov'  è  più  Y  orto  aprico  : 
Qui  1'  uva  ha  in  fiori  acerba  -,  e  qui  d'  or  Y  ave 
E  di  piropo ,  e  già  di  nettar  grave. 


XII. 


Vezzosi  augelli  infra  le  verdi  fronde 
Temprano  a  prova  lascivette  note. 
Mormora  Y  aura  -,  e  fa  le  foglie  e  1'  onde 
Garrir,  che  variamente  ella  percote  : 
Quando  taccion  gli  augelli ,  alto  risponde  5 
Quando  cantan  gli  augei,  più  lieve  scote. 
Sia  caso  od  arte ,  or  accompagna  ed  ora 
Alterna  i  versi  lor  la  musica  ora. 

XIII. 

Vola  fra  gli  altri  un  che  le  piume  ha  sparte 
Di  color  varj ,  ed  ha  purpureo  il  rostro  ; 
E  lingua  snoda  in  guisa  larga ,  e  parte 
La  voce  si,  ch'  assembra  il  sermon  nostro. 
Quest'  ivi  allor  continovô  con  arte 
Tanta  il  parlar,  che  fu  mirabil  mostro. 
Tacquero  gli  altri  ad  ascoltarlo  intenti , 
E  fermaro  i  susurri  in  aria  i  venti. 

XIV. 

Deh  mira  (egli  cantô)  spuntar  la  rosa 
Dal  verde  suo  modesta  e  virginella  ; 
Che  mezzo  aperta  ancora  e  mezzo  ascosa , 
Quanto  si  mostra  men,  tanto  è  più  bella. 


LE  PALAIS  D'ARMIDE.  13 

L'oranger  à  ses  fruits  plus  ëclatans  que  l'or 
De  sa  fleur  odorante  ajouter  le  trésor; 
Et  la  vigne  étaler,  sous  ses  feuilles  ravies , 
Ici  des  raisins  mûrs ,  là  des  grappes  fleuries. 

XII. 

Mille  oiseaux ,  réunis  sous  ces  feuillages  verts  , 
Élèvent  jusqu'au  ciel  d'harmonieux  concerts. 
Leur  chant,  que  l'onde  écoute  et  que  le  vent  recueille , 
Semble  avec  volupté  frémir  dans  chaque  feuille , 
Et  le  ruisseau  voisin ,  sur  un  lit  de  cailloux , 
L'accompagner  exprès  et  le  rendre  plus  doux. 


XIII. 

Un  oiseau,  merveilleux  même  entre  ces  merveilles, 
Vole  et  charme  à  la  fois  les  yeux  et  les  oreilles. 
Son  bec  de  pourpre  et  d'or ,  son  plumage  d'azur, 
Étincellent  de  feux  sous  un  ciel  toujours  pur. 
D'un  obstacle  importun  sa  voix  débarrassée , 
Comme  la  voix  humaine  exprime  la  pensée. 
A  l'aspect  des  chrétiens  il  chante ,  et  tout  se  tait, 
Le  zéphyr  dans  les  airs ,  les  airs  dans  la  forêt  : 

XIV. 

Voyez  au  souffle  ami  des  brises  matinales 
La  rose  épanouir  ses  feuilles  virginales  , 
Et  de  sa  modestie  empruntant  sa  beauté , 
Du  jour  qu'elle  embellit  redouter  la  clarté. 
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Ecco  poi  nudo  il  sen ,  già  baldanzosa , 
Dispiega  :  ecco  poi  langue ,  e  non  par  quella  5 
Quella  non  par,  che  desiata  avanti 
Fu  da  mille  donzelle ,  e  mille  amanti. 

XV. 

Gosi  trapassa  al  trapassar  d' vin  giorno , 
Délia  vita  mortale  il  fiore  e  1  verde  : 
Ne  perche  faccia  indietro  april  ritorno , 
Si  rinfiora  ella  mai  ne  si  rinverde. 
Cogliam  la  rosa  in  sul  mattino  adorno 
Di  questo  di  che  tosto  il  Geren  perde  ; 
Cogliam  d'  Amor  la  rosa  :  amiamo  or,  quando 
Esser  si  puote  riamato  amando. 


XVI. 

Tacque  -,  e  concorde  degli  augelli  il  coro , 
Quasi  approvando,  il  canto  indi  ripiglia. 
Raddoppian  le  colombe  i  baci  loro  : 
Ogni  animal  d'  amar  si  riconsiglia. 
Par- che  la  dura  quercia,  e  '1  casto  alloro, 
E  tutta  la  frondosa  ampia  famiglia  ; 
Par  che  la  terra  e  Y  acqua  e  formi  e  spiri 
Dolcissimi  d'  amor  sensi  e  sospiri. 

XVII. 

Fra  melodia  si  tenera,  e  ira  tante 
Vaghezze  allettatrici  e  lusinghiere , 
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Tout  à  coup  oubliant  ses  pudiques  alarmes , 
Prodiguant  au  zéphyr  sa  tendresse  et  ses  charmes , 
Elle  perd  tout  :  beauté ,  fraîcheur ,  grâce ,  parfum . 
Elle  avait  mille  amans  et  n'en  conserve  aucun . 

XV. 

De  la  jeunesse  humaine,  à  mourir  condamnée, 
Ainsi  brille  et  s'éteint  la  fleur  trop  tôt  fanée  -, 
Cette  fleur  qui ,  soumise  à  de  sévères  lois , 
Malgré  le  doux  printemps ,  ne  fleurit  qu'une  fois. 
Ah  I  cueillons  le  plaisir,  cueillons-le  à  son  passage  ! 
Aimer,  c'est  être  heureux  5  jouir,  c'est  être  sage. 
Aimons  donc ,  livrons-nous  au  bonheur  d'être  aimés ,. 
Tandis  que ,  pleins  d'ardeur  et  d'amour  enflammés , 
Nous  pouvons  dans  les  bras  de  nos  jeunes  maîtresses 
Recevoir  et  payer  leurs  brûlantes  caresses. 

XVI. 

Il  se  tait ,  et ,  charmés  de  ses  tendres  chansons , 
Les  oiseaux  dans  les  airs  en  répètent  les  sons. 
Des  fidèles  ramiers ,  des  colombes  naïves 
Les  baisers  sont  plus  doux,  les  caresses  plus  vives. 
Les  animaux  divers ,  l'arbre  même  des  bois , 
Tout  brûle,  tout  languit,  tout  s'enflamme  à  la  fois. 
Il  semble  que  de  l'air,  de  la  terre  et  de  l'onde 
Le  murmure  amoureux  se  cherche  et  se  confonde. 

XVII. 

Parmi  ces  flots  d'errante  et  vague  volupté , 
Le  couple  vertueux  marche  avec  fermeté. 
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Va  quella  coppia-,  e  rigidae  constante, 

Se  stessa  indura  ai  vezzi  del  piacere. 

Ecco  tra  fronde  e  fronde  il  guardo  avante 

Pénétra  5  e  vede ,  o  par  lei  di  vedere  ; 

Vede  pur  certo  il  vago  e  la  diletta , 

Ch'  egli  è  in  grembo  alla  donna,  essa  ail'  erbetta. 

XVIII. 

Ella  dinanzi  al  petto  ha  il  vel  diviso , 
E  '1  crin  sparge  incomposto  al  vento  estivo. 
Langue  per  vezzo  -,  e  '1  suo  infiammato  viso 
Fan ,  biancheggiando  ,  i  bei  sudor  più  vivo. 
Quai  raggio  in  onda  ,  le  scintilla  un  riso 
Negli  umidi  occhi  tremulo  e  lascivo. 
Sovra  lui  pende  :  ed  ei  nel  grembo  molle 
Le  posa  il  capo ,  e  '1  volto  al  volto  attolle  ; 

XIX. 

E  i  famelici  sguardi  avidamente 
In  lei  pascendo ,  si  consuma  e  strugge. 
S'  inchina ,  e  i  dolci  baci  ella  sovente 
Liba  or  dagli  occhi ,  e  dalle  labbra  or  sugge  : 
Ed  in  quel  punto  ei  sospirar  si  sente 
Profondo  si,  che  pensi  :  or  F  aima  fugge, 
E  'n  lei  trapassa  peregrina.  Ascosi 
Mirano  i  duo  guerrier  gli  atti  amorosi. 

XX. 

Dal  fianco  delF  amante  (estranio  arnese  !) 
Un  cristallo  pendea  lucido  e  netto. 
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Tout  à  coup  ils  croient  voir  à  travers  le  feuillage, 
Ils  voient  les  deux  amans  couchés  dans  le  bocage. 
Armide  sur  des  fleurs  tient  Renaud  dans  ses  bras , 
Et  livre  à  ses  désirs  ses  plus  secrets  appas. 
Tous  deux ,  ensevelis  dans  une  douce  extase , 
Laissent  voir  dans  leurs  yeux  le  feu  qui  les  embrase. 

XVIII. 

Le  sein  d'Armide  est  nu ,  ses  cheveux  sont  épars  5 
Des  pleurs  délicieux  brillent  dans  ses  regards. 
La  sueur  de  son  front ,  tendre  et  voluptueuse , 
Décèle  de  son  corps  la  fatigue  amoureuse  ; 
Et  dans  ses  yeux  éteints  et  mourans  de  plaisir , 
On  voit  étinceler  tous  les  feux  du  désir. 


XIX. 

De  ses  regards  brûlans  le  héros  la  dévore. 
Il  la  regarde,  il  brûle,  et  la  regarde  encore. 
Rien  ne  l'en  peut  distraire.  Armide  cependant, 
Sur  sa  bouche  et  ses  yeux  s'incline  en  souriant , 
Et  versant  sur  sa  bouche  un  déluge  de  flamme , 
Par  mille  ardens  baisers  semble  aspirer  son  âme. 
Les  deux  chrétiens  cachés ,  dun  regard  douloureux 
Contemplent  leurs  plaisirs,  leurs  caresses ,  leurs  jeux. 

XX. 

Un  miroir  éclatant  qui  pend  à  sa  ceinture 
Verse  autour  du  héros  une  lumière  pure. 
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Sorse ,  e  quel  fra  le  mani  a  lui  sospese , 
Ai  misterj  d'  Amor  ministre-  eletto. 
Con  luci  ella  ridenti ,  ei  con  accese , 
Mirano  in  varj  oggetti  un  sol  oggetto  : 
Ella  del  vetro  a  se  fa  specchio  ;  ed  egli 
Gli  occhi  di  lei  sereni  a  se  fa  spegli. 

XXI. 

L'  uno  di  servit ù ,  1'  altra  d'  impero 
Si  gloria  :  ella  in  se  stessa ,  ed  egli  in  lei. 
Volgi ,  dicea ,  deh  volgi ,  il  cavaliero , 
A  me  quegli  occhi  onde  beata  bei  ; 
Che  son,  se  tu  nol  sai,  ritratto  vero 
Délie  bellezze  tue  gli  incendj  miei  : 
La  forma  lor,  le  meraviglie  appieno , 
Più  che  '1  cristallo  tuo ,  mostra  il  mio  seno. 

XXII. 

Deh ,  poi  che  sdegni  me ,  corn'  egli  è  vago 
Mirar  tu  almen  potessi  il  proprio  volto  ! 
Che  1  guardo  tuo  ch'  altrove  non  è  pago , 
Gioirebbe  felice  in  se  rivolto. 
Non  puô  specchio  ritrar  si  dolce  imago  5 
Ne  in  picciol  vetro  è  un  paradiso  accolto  : 
Specchio  t'  è  degno  il  cielo  ;  e  nelle  stelle 
Puoi  riguardar  le  tue  sembianze  belle. 

XXIII. 

Ride  Armida  a  quel  dir  ;  ma  non  che  cesse 
Dal  vagheggiarsi ,  o  da1  suoi  bei  lavori. 
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Ârmide  l'en  détache ,  et  s'enivre  à  longs  traits 
Du  plaisir  orgueilleux  d'admirer  ses  attraits , 
Tandis  que  son  amant ,  plus  tendre  et  plus  fidèle , 
Se  fait  de  ses  beaux  yeux  une  glace  plus  belle. 


XXI. 

Dans  leurs  vœux  cependant  ravis  de  s'accorder, 
L'un  est  fier  d'obéir,  l'autre  de  commander. 
Tourne  vers  moi  les  yeux ,  tourne-les ,  ô  mon  âme  ! 
Ces  yeux  dont  la  douceur  me  ravit  et  m'enflamme. 
Est-il  quelque  vertu  dans  ce  cristal  trompeur 
Qui  se  puisse  égaler  aux  flammes  de  mon  cœur? 
Tourne  vers  moi  les  yeux ,  tourne-les  donc ,  volage  : 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  tu  verras  ton  image. 

XXII. 

Peux -tu  me  dédaigner,  cruelle ,  et  pour  te  voir 
Me  préférer  ainsi  ce  fragile  miroir? 
Comme  si  d'un  mortel  le  périssable  ouvrage 
Pouvait  rendre  les  traits  d'une  immortelle  image  ! 
Non,  puisque  tes  beaux  yeux ,  sur  toi-même  tournés , 
Ne  peuvent  contempler  tes  attraits  fortunés , 
C'est  au  ciel  qu'il  te  faut ,  dans  une  nuit  sans  voile , 
En  admirer  l'éclat  brillant  dans  chaque  étoile. 

XXIII. 

Armide  lui  sourit ,  mais  sans  lever  les  yeux , 
Sans  cesser  de  ses  doigts  le  travail  gracieux  : 
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Poi  che  intrecciô  le  chiome,  e  che  ripresse 
Con  ordin  vago  i  lor  lascivi  errori  -, 
Torse  in  aneîla  i  crin  minuti ,  e  in  esse , 
Quasi  smalto  sull'  or,  consparse  i  fiori  : 
E  nel  bel  sen  le  peregrine  rose 
Giunse  ai  nativi  gigli ,  e  '1  vel  compose. 

xxiv. 

Ne  '1  superbo  pavon  si  vago  in  mostra 
Spiega  la  pompa  dell'  occhiute  piume^ 
Ne  1'  Iride  si  bella  indora  e  innostra 
Il  curvo  grembo  e  rugiadoso  al  lume. 
Ma  bel  sovra  ogni  fregio  il  cinto  mostra, 
Che  ne  pur  nuda  ha  di  lasciar  costume. 
Die  corpo  a  chi  non  Y  ebbe  ;  e  quando  il  fece , 
Tempre  mischiô,  cli'  altrui  mescer  non  lece. 


XXV. 

Teneri  sdegni ,  e  placide  e  tranquille 
Repulse ,  cari  vezzi ,  e  liete  paci , 
Sorrisi ,  parolette  ,  e  dolci  stille 
Di  pianto ,  e  sospir  tronchi ,  e  molli  baci  ; 
Fuse  tai  cose  tutte,  e  poscia  unille, 
Ed  al  foco  temprô  di  lente  faci  5 
E  ne  formé  quel  si  mirabil  cinto 
Di  ch'  ella  aveva  il  bel  fianco  succinto. 
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Sur  sa  tête  charmante  elle  assemble  et  renoue 
Ses  blonds  cheveux  épars  où  le  zéphyr  se  joue, 
Et  se  plaît  à  mêler  à  leur  vive  couleur 
Du  lis  et  du  jasmin  l'éclatante  blancheur. 
Vous  croiriez  sur  de  l'or  voir  briller  de  l'ivoire  : 
Qui  peut  à  ses  attraits  disputer  la  victoire? 

XXIV. 

Ni  l'éclat  dans  les  flots  mille  fois  répété 
De  l'oiseau  du  Caystre  au  plumage  argenté , 
Ni  de  la  blonde  Iris  l'arc  brillant  ne  l'égale. 
Sa  ceinture  surtout ,  œuvre  aux  chrétiens  fatale  , 
Rallumant  les  désirs  quand  ils  sont  satisfaits , 
Attachée  à  ses  flancs,  ne  les  quitte  jamais. 
Sa  main  n'employa  point  à  ce  magique  ouvrage 
Les  métaux  précieux  de  l'indien  rivage, 
Ni  la  verte  émeraude  ou  le  jaune  rubis, 
Par  les  feux  du  soleil  dans  la  terre  mûris , 

XXV. 

Mais  les  soins  des  amans,  leurs  discours,  leur  silence, 
Leurs  dédains  affectés,  leur  molle  résistance;, 
Leurs  baisers,  leurs  soupirs,  leurs  pleurs  encor  plus  doux, 
Et  ces  débats  charmans  dont  les  dieux  sont  jaloux , 
Où  d'un  premier  amour  que  le  plaisir  consume , 
Comme  au  souffle  des  vents  le  flambeau  se  rallume. 
C'est  de  ces  sentimens  l'un  à  l'autre  mêlés , 
Dans  un  creuset  brûlant  unis  et  rassemblés , 
Que  ses  puissantes  mains  ont  formé  la  ceinture 
Qui  sert  à  ses  beaux  flancs  de  voile  et  de  parure. 
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XXVI. 

Fine  alfin  posto  al  vagheggiar,  richiede 
A  lui  commiato ,  e  '1  bacia,  e  si  diparte. 
Ella,  per  uso,  il  di  n1  esce,  e  rivede 
Gli  affari  suoi,  le  sue  magiche  carte. 
Egli  riman  ;  ch'  a  lui  non  si  concède 
Por  orma  o  trar  momento  in  altra  parte  : 
E  tra  le  fere  spazia  e  tra  le  piante , 
Sennon  quanto  è  con  lei ,  romito  amante. 

XXVII. 

Ma  quand  o  Y  ombra  co'  silenzj  ami  ci 
Rappella  ai  furti  lor  gli  amanti  accorti , 
Traggono  le  notturne  ore  felici 
Sotto  un  tetto  medesmo  entro  a  quegli  orti. 
Or  poi  che  volta  a  più  severi  ufïici , 
Lasciô  Armida  il  giardino ,  e  i  suoi  diporti  ; 
I  duo  che  tra  i  cespugli  eran  celati , 
Scoprirsi  a  lui  pomposamente  armati. 

XXVIII. 

Quai  féroce  destrier  ch'  al  faticoso 
Onor  deir  arme ,  vincitor,  sia  tolto \7 
E  lascivo  marito ,  in  vil  riposo 
Fra  gli  armenti  e  ne'  paschi  erri  disciolto  ; 
Se  '1  desta  o  suon  di  tromba ,  o  luminoso 
Acciar,  cola  tosto ,  annitrendo ,  è  volto  ; 
Già  già  brama  1'  aringo ,  e  Y  uom  sul  dorso 
Portando,  urtato  riurtar  nel  corso  : 
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XXVI. 
Mais  enfin  de  ces  lieux  s'arrachant  à  regret , 
Elle  embrasse  Renaud,  s'éloigne  et  disparaît. 
Tel  était  son  usage  5  aux  soins  de  la  magie 
Elle  donnait  du  jour  la  plus  longue  partie. 
Le  héros  ne  pouvait ,  sortant  de  sa  prison , 
Jouir  d'un  autre  ciel  ni  d'un  autre  horizon , 
Et  jusqu'à  son  retour,  seul  avec  son  image, 
U  errait  tristement  de  bocage  en  bocage. 

xxvii. 

Mais  lorsque  de  la  nuit  le  silence  amoureux , 
Favorable  aux  amans ,  renouvelait  leurs  jeux  ; 
Brûlés  des  mêmes  feux ,  dans  ces  belles  demeures , 
De  cette  nuit  trop  courte  ils  dévoraient  les  heures. 
Cette  fois,  dès  qu'Armide  eut  quitté  le  jardin , 
Les  deux  chrétiens  cachés  se  montrèrent  soudain , 
Et  de  l'enfer  vaincu  détruisant  les  vains  charmes , 
Éblouirent  Renaud  de  l'éclat  de  leurs  armes. 

XXVIII. 

Tel  qu'après  la  victoire  un  coursier  belliqueux , 
Inutile  à  son  maître ,  en  un  repos  honteux, 
Laisse  aux  feux  de  l'amour  éteindre  son  courage , 
Et  languit  oublié  dans  un  gras  pâturage  : 
S'il  entend  le  clairon ,  s'il  voit  luire  l'airain , 
Son  courage  indompté  se  rallume  soudain. 
De  ses  naseaux  brûlans  qui  respirent  la  guerre 
La  flamme  autour  de  lui  sèche  et  brûle  la  terre  ; 
Déjà  même  il  lui  semble,  en  d'épais  tourbillons, 
Sous  son  maître  emporté,  heurter  les  bataillons. 
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XXIX. 

Tal  si  fece  il  garzon  quando  repente 
Dell1  arme  il  lampo  gli  occhi  suoi  percosse  : 
Quel  si  guerrier,  quel  si  féroce  ardente 
Suo  spirto,  a  quel  fulgor  tutto  si  scosse  5 
Benchè  tra  gli  agi  morbidi  languente  , 
E  tra  i  piaceri  ebbro  e  sopito  ei  fosse. 
Intanto  Ubaldo  oltra  ne  viene  ;  e  '1  terso 
Adamantin o  scudo  ha  in  lui  converso. 

XXX. 

Egli  al  lucido  scudo  il  guardo  gira  : 
Onde  si  specchia  in  lui  quai  siasi,  e  quanto, 
Con  delicato  culto ,  adorno  :  spira 
Tutto  odori  e  lascivie  il  crine  e  '1  manto. 
E  '1  ferro,  il  ferro  aver,  nonch'  altro,  mira 
Dal  troppo  lusso  effemminato  accanto  : 
Guernito  è  si ,  ch'  inutile  ornamento 
Sembra>  non  militar  fero  instrumente. 

XXXI. 

Quai  uom  da  cupo  e  grave  sonno  oppresse , 
Dopo  vaneggiar  lungo  in  se  riviene  -, 
Taie  ei  tornô  nel  rimirar  se  stesso  : 
Ma  se  stesso  mirar  già  non  sostiene. 
Giù  cade  il  guardo  5  e  timido  e  dimesso, 
Gravando  a  terra ,  la  vergogna  il  tiene. 
Si  chiuderebbe  e  sotto  il  mare ,  e  dentro 
Il  foco ,  per  celarsi ,  e  giù  nel  centro. 
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Tel  s'éveilla  Renaud  du  sein  de  son  ivresse  ; 
Car  de  la  volupté  la  honteuse  faiblesse , 
Les  flammes  de  l'amour  et  leur  molle  langueur 
N'avaient  pu  de  son  âme  étouffer  la  vigueur. 
Ubalde  au  même  instant  s'approche  et  lui  présente 
Du  bouclier  divin  la  lumière  éclatante. 


XXX. 

Le  héros  s'y  regarde  et  s'y  voit  tel  qu'il  est , 
Tel  que  d'un  fol  amour  les  faiblesses  Font  fait. 
De  ses  longs  vêtemens  la  forme  efféminée 
Embarrasse  à  dessein  sa  démarche  gênée. 
Ses  longs  cheveux  bouclés  et  couronnés  de  fleurs 
De  la  molle  Arabie  exhalent  les  odeurs , 
Et  le  fer  redouté  qui  pend  à  sa  ceinture 
Est  couvert  d'une  vaine  et  frivole  parure. 

XXXI. 

Comme  après  un  pénible  et  funeste  sommeil , 
Un  criminel  tremblant  s'interroge  au  réveil , 
Le  héros  interdit  s'examine  et  se  trouble. 
Plus  il  se  reconnaît ,  plus  sa  honte  redouble , 
Et  pour  fuir  les  remords  dont  il  se  sent  toucher, 
Au  centre  de  la  terre  il  se  voudrait  cacher. 
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XXXII. 

Ubaldo  incomineio  parlando  allora  : 
Va  F  Asia  tutta ,  e  va  Y  Europa  in  guerra  : 
Chiunque  pregio  brama ,  e  Cristo  adora , 
Travaglia  in  arme  or  nella  siria  terra . 
Te  solo ,  o  figlio  di  Bertoldo  ,  fuora 
Del  mondo ,  in  ozio ,  un  brève  angolo  serra  ; 
Te  sol  delF  universo  il  moto  nulla 
Move ,  egregio  campion  d'  una  fanciulla. 

XXXIII. 

Quai  sonno ,  o  quai  letargo  ha  si  sopita 
La  tua  virtute  ?  o  quai  viltà  Y  alletta  ? 
Su  su  :  te  il  campo ,  e  te  Goffredo  invita  ; 
Te  la  fortuna  e  la  vittoria  aspetta. 
Vieni ,  o  fatal  guerriero ,  e  sia  fornita 
La  ben  comincia  impresa  •  e  1'  empia  setta 
Che  già  crollasti ,  a  terra  estinta  cada 
Sotto  F  inevitabile  tua  spada. 


xxxiy. 

Tacque  :  e  '1  nobil  garzon  resté  per  poco 
Spazio  confuso,  e  senza  moto  e  voce. 
Ma  poi  che  diè  vergogna  a  sdegno  loco , 
Sdegno  guerrier  délia  ragion  féroce  ; 
E  ch'  al  rossor  ciel  volto  un  novo  foco 
Successe,  che  piii  avvampa  e  che  più  coce^ 
Squarciossi  i  vani  fregi ,  e  quelle  indegne 
Pompe,  di  servitù  misera  insegne  ; 
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XXXII. 

Ubalde  alors  commence  :  un  horrible  incendie , 
Dans  l'Europe  allumé ,  dévore  enfin  l'Asie. 
Tout  chrétien  généreux  et  digne  de  ce  nom 
Sert  la  cause  du  Christ  sous  les  murs  de  Sion. 
Toi  seul,  fils  de  Berthold ,  une  honteuse  flamme 
Te  retient  enchaîné  dans  les  bras  d'une  femme , 
Et  le  bruit  des  combats  qui  troublent  l'univers 
Ne  te  peut  réveiller  dans  ces  lointains  déserts. 

XXXIII. 

En  quel  lâche  sommeil  ta  vertu  s'endort-elle  ! 
Lève-toi  !  tout  le  camp  te  nomme  et  te  rappelle. 
La  victoire  t'attend ,  le  sage  Godefroi 
Reconnaît  que  Sion  ne  peut  tomber  sans  toi. 
Viens  donc ,  fatal  guerrier,  -viens  achever  l'ouvrage 
Qu'a  déjà  commencé  ton  immortel  courage. 
Obéis  à  ce  Dieu  dont  l'aide  et  la  faveur 
Nous  ont  conduits  vers  toi  pour  te  rendre  à  l'honneur. 
Viens ,  et  fais  sous  le  poids  de  ta  vaillante  épée 
Tomber  des  Sarrasins  la  puissance  usurpée  ! 

XXXIV. 

Il  se  tait.  Le  héros  demeure  quelque  temps 
Interdit  et  confus ,  sans  voix  ni  mouvemens. 
Mais  la  honte  à  la  fin  réveillant  son  courage , 
De  sa  raison  perdue  il  recouvre  l'usage. 
Il  saisit  à  deux  mains ,  il  brise ,  il  foule  aux  pieds 
Les  fleurs  dont  ses  cheveux  et  ses  bras  sont  liés ., 
Et  d'un  indigne  amour  les  indignes  livrées, 
Son  regard  s'applaudit  de  les  voir  déchirées. 
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XXXY. 

Ed  affrettô  il  partire ,  e  délia  torta 
Confusione  usci  del  labirinto. 
Intanto  Armida ,  délia  régal  porta 
Mirô  giacere  il  fier  custode  estinto. 
Sospettô  prima  ;  e  si  fu  poscia  accorta 
Ch'  era  il  suo  caro  al  dipartirsi  accinto  ; 
E  '1  vide ,  ahi  fera  vista  !  al  dolce  albergo 
Dar,  frettoloso ,  fuggitivo  il  tergo. 

XXXVI. 

Volea  gridar  :  Dove ,  o  crudel ,  me  sola 
Lasci?  ma  il  varco  al  suon  chiuse  il  dolore  ; 
Sicchè  torno  la  flebile  parola 
Più  amara  indietro  a  rimbombar  sul  core. 
Misera  !  i  suoi  diletti  ora  le  invola 
Forza  e  saper  del  suo  saper  maggiore. 
Ella  sel  vede  5  e  invan  pur  s'  argomenta 
Di  ritenerlo ,  e  Y  arti  sue  ritenta. 

xxxvir. 

Quante  mormoro  mai  profane  note 
Tessala  maga  colla  bocca  immonda  ^ 
Ciô  ch'  arrestar  puô  le  celesti  rote  , 
E  F  ombre  trar  délia  prigion  profonda , 
Sapea  ben  tutto  :  e  pur  oprar  non  puote  , 
Ch'  almen  Y  Inferno  al  suo  parlar  risponda, 
Lascia  gli  incanti  ;  e  vuol  provar  se  vaga 
E  supplice  beltà  sia  miglior  maga. 
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XXXV. 

Enfin ,  impatient  de  voler  aux  combats , 
Il  part,  du  labyrinthe  il  s'éloigne  à  grands  pas. 
Mais  déjà  son  amante  a  vu  i  hydre  effroyable 
Qui  gardait  son  palais ,  étendu  sur  le  sable. 
Déjà  d'affreux  soupçons  sont  entrés  dans  son  cœur. 
Tout  à  coup  elle  voit...  quel  objet  de  douleur! 
Elle  voit  son  amant  fugitif  et  volage 
D'un  pas  précipité  courir  vers  le  rivage. 

XXXYI. 

Elle  veut  s'écrier  :  Me  laisses-tu ,  cruel?... 
Mais  sa  voix  s' éteignant  dans  un  trouble  mortel , 
La  douleur  au  passage  arrête  sa  pensée, 
Et  tombe  en  lourds  sanglots  sur  son  âme  oppressée. 
C'est  le  Dieu  des  chrétiens ,  Dieu  terrible  et  puissant, 
Qui  lui  ravit  Renaud ,  elle-même  le  sent. 
Et  cependant  elle  ose ,  en  ce  désordre  extrême , 
S'attaquer  à  ce  Dieu  pour  ravoir  ce  qu'elle  aime. 

xxxyn. 

Mais  les  profanes  chants  que  sur  leurs  monts  déserts, 
Les  femmes  de  la  Thrace  apprennent  des  enfers  ; 
Ces  chants  qui,  suspendant  l'ordre  éternel  du  monde , 
Peuvent  tirer  les  morts  de  leur  prison  profonde , 
Qui  peuvent  arrêter  les  astres  dans  leur  cours , 
Ne  lui  peuvent  ici  servir  d'aucun  secours. 
Lasse  enfin  d'employer  ces  inutiles  armes, 
Pour  fléchir  l'infidèle  elle  a  recours  aux  larmes. 
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XXXVIII. 

Corre ,  e  non  ha  d' onor  cura  o  ritegno. 
Ahi  dove  or  sono  i  suoi  trionfi  e  i  vanti? 
Costei  d' Amor,  quanto  egli  è  grande  ,  il  regno 
Volse  e  rivolse  sol  col  cenno  avanti  ; 
E  cosi  pari  al  fasto  ebbe  lo  sdegno  , 
Ch'  amo  d'  esser  amata ,  odiô  gli  amanti  : 
Se  gradi  sola  •  e  fuor  di  se ,  in  altrui 
Sol  qualcbe  effetto  de'  begli  occbi  sui. 

XXXIX. 

Or  negletta  e  scbernita ,  e  in  abbandono 
Rimasa ,  segue  pur  chi  fugge  e  sprezza  ; 
E  proccura  adornar  co'  pianti  il  dono 
Rifiutatoper  se  di  suabellezza. 
Vassene  ;  ed  al  piè  tenero  non  sono 
Quel  gielo  intoppo ,  e  quella  alpina  asprezza; 
E  invia  per  messaggieri  innanzi  i  gridi; 
Ne  giunge  lui ,  pria  ch'  ei  si  a  giunto  ai  lidi. 

XL. 

Forsennata  gridava  ;  O  tu  cbe  porte 
Teco  parte  di  me  ,  parte  ne  lassi  5 
O  prendi  Y  una  ,  o  rendi  F  altra ,  o  morte 
t  Dà  insieme  ad  ambe  :  arresta  ,  arresta  i  passi , 
Sol  che  ti  sian  le  voci  ultime  porte  5 
Non  dico  i  baci  :  altra  più  degna  avrassi 
Questi  da  te.  Che  terni,  empio,  se  resti? 
Potrai  negar,  poichè  fuggir  potesti. 
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xxxviii. 


Le  soin  de  son  honneur  ne  peut  la  retenir. 
Sans  doute  que  l'amour  aura  voulu  punir 
Celle  qui ,  méprisant  les  flammes  qu'il  inspire , 
D'un  seul  de  ses  regards  troublait  tout  son  empire  ; 
Qui,  dédaignant  les  vœux  de  mille  amans  divers, 
Se  plaisait  à  les  voir  arrêtés  dans  ses  fers  5 
Qui  n'aimait  qu'elle  seule ,  et  dont  la  beauté  vaine , 
Inspirant  mille  amours ,  ne  ressentait  que  haine. 

XXXIX. 

Mais  elle  est  à  son  tour  exposée  au  mépris , 
Et  de  ses  cruautés  elle  reçoit  le  prix. 
Elle  s'efforce  en  vain  d'attendrir  par  des  larmes 
Un  infidèle  cœur  qui  dédaigne  ses  charmes  ; 
Et  les  cailloux  tranchans ,  la  neige ,  les  frimats , 
Blessant  ses  faibles  pieds,  ne  les  retiennent  pas. 
Ses  cris  seuls  cependant  envoyés  devant  elle , 
Sur  la  rive  des  mers  devancent  l'infidèle. 

XL. 

Forcenée ,  elle  crie  :  O  toi  qui  sans  pitié 
Me  ravis  de  mon  cœur  la  plus  chère  moitié , 
Etait-ce  donc  à  toi  d'ordonner  que  je  meure  ! 
Mais  avant  mon  trépas ,  ah  !  barbare ,  demeure  ! 
Demeure,  il  n'est  pas  temps  que  tu  quittes  ces  lieux  ; 
Laisse-moi  le  plaisir  d'expirer  à  tes  yeux. 
C'est  l'unique  faveur  où  je  puisse  prétendre. 
Celui  qui  peut  me  fuir  craindrait-il  de  m'entendre? 
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XLI. 

Allor  ristette  il  cavaliero  :  ed  ella 
Sovraggiunse  anelante  e  lacrimosa  5 
Dolente  si ,  che  nulla  più  ;  ma  bella 
Altrettanto  perô ,  quanto  dogliosa. 
Lui  guarda ,  e  in  lui  s'  aflfisa  5  e  non  favella  : 
O  che  sdegna  ,  o  che  pensa ,  o  che  non  osa 
Ei  lei  non  mira  ;  e  se  pur  mira  5  il  guardo 
Furtivo  volge  e  vergognoso  e  tardo. 

XLII. 

Quai  musico  gentil ,  prima  che  chiara 
Altamente  la  lingua  al  canto  snodi , 
AlF  armonia  gli  animi  altrui  prépara 
Con  dolci  ricercate ,  in  bassi  modi  : 
Cosi  costei  che  nella  doglia  amara 
Già  tutte  non  obblia  F  arti  e  le  frodi , 
Fa  di  sospir  brève  concento  in  prima  , 
Per  dispor  F  aima  in  cui  le  voci  imprima  ; 


XLIII. 

Poi  cominciô  :  Non  aspettar  ch'  io  preghi , 
Crudel,  te ,  corne  amante  amante  deve. 
Tai  fummo  un  tempo  :  or  se  tal  esser  neghi , 
E  di  ciô  la  memoria  anco  t'  è  grève  , 
Corne  nemico  almeno  ascolta  :  i  preghi 
D'  un  nemico  talor  Y  altro  riceve. 
Ben  quel  ch'  io  cheggio ,  è  tal ,  che  darlo  puoi , 
E  integri  conservar  gli  sdegni  tuoi. 
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,      XLI. 

A  ces  mots  terminés  par  des  soupirs  amers , 
Elle  joint  le  héros  sur  la  rive  des  mers. 
Sa  beauté  qui  jamais  n'avait  trouvé  d'égale, 
Trouve  dans  sa  douleur  une  affreuse  rivale  : 
Elle  est  belle  à  l'excès ,  désolée  encor  plus*, 
Ses  yeux  restent  fixés  sur  le  héros  confus , 
Et  soit  honte  ou  dédain ,  soit  colère  ou  vengeance , 
Sa  bouche  garde  un  morne  et  douloureux  silence. 

XLII. 

Tel  un  chantre  divin,  par  des  sons  fugitifs, 
Tantôt  vifs  et  brillans ,  tantôt  doux  et  plaintifs , 
Laissant  errer  ses  doigts  sur  la  harpe  sonore , 
Au  moment  de  chanter,  semble  hésiter  encore  - 
Et  pour  mieux  de  son  art  assurer  le  succès , 
Dans  nos  cœurs  par  degrés  s'ouvre  un  timide  accès. 
Telle  Armide ,  au  milieu  de  ses  douleurs  amères , 
Ne  pouvant  oublier  ses  ruses  ordinaires, 
Pour  retenir  l'ingrat  sourd  à  son  désespoir, 
Par  mille  ardens  soupirs  tâchait  de  l'émouvoir. 

XLIII. 

Mais  enfin ,  n'attends  pas  que  ma  bouche  réclame , 
Lui  dit-elle,  les  droits  que  j'avais  sur  ton  âme  : 
De  ces  droits  si  sacrés  qui  nous  étaient  communs , 
Puisque  les  souvenirs  te  sont  même  importuns  , 
Armide  devant  toi  paraît  en  étrangère , 
Et  tu  peux ,  je  le  sens ,  repousser  sa  prière. 
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XLIV. 

Se  m' odii ,  e  in  ciô  diletto  alcun  tu  senti , 
Non  ten  vengo  a  privar  :  godi  pur  d'  esso. 
Giusto  a  te  pare  ;  e  siasi.  Anch'  io  le  genti 
Cristiane  odiai  $  nol  nego  ,  odiai  te  stesso. 
Nacqui  pagana  :  usai  varj  argomenti 
Che  per  me  fosse  il  vostro  imperio  oppresso  : 
Te  perseguii ,  te  presi ,  e  te  lontano 
Dali'  arme  trassi  in  loco  ignoto  e  strano. 

XLV. 

Aggiungi  a  questo  ancor  quel  ch'  a  maggiore 
Onta  tu  rechi ,  ed  a  maggior  tuo  danno  : 
T' ingannai ,  t'  allettai  nel  nostro  amore. 
Empia  lusinga  certo ,  iniquo  inganno  , 
Lasciarsi  corre  il  virginal  suo  fiore  , 
Far  délie  sue  bellezze  altrui  tiranno  5 
Quelle  ch'  a  mille  antichi  in  premio  sono 
Negate  ,  offrire  a  novo  amante  in  dono  ! 

XLVI. 

Sia  questa  pur  tra  le  mie  frodi  -,  e  vaglia 
Si  di  tante  mie  colpe  in  te  il  difetto  , 
Che  tu  quinci  ti  parta ,  e  non  ti  caglia 
Di  questo  albergo  tuo  già  si  diletto. 
Vattene  ,  passa  il  mar,  pugna,  travaglia  ; 
Struggi  la  fede  nos  tra  ;  anch'  io  t'  affretto  : 
Che  dico  nostra  ?  ah  non  più  mia  !  fedele 
Sono  a  te  solo ,  idolo  mio  crudele. 
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XLIY. 

En  effet ,  si  ton  cœur  se  plaît  à  me  haïr, 
Est-ce  à  moi  de  blâmer  ce  funeste  plaisir? 
Ne  t'ai-je  pas  haï  presque  autant  que  je  t'aime? 
N'ai-je  pas,  maudissant  tes  chrétiens  et  toi-même, 
Pour  sauver  mes  sujets  de  leur  joug  odieux, 
De  l'abîme  infernal  soulevé  tous  les  dieux , 
Et  t'arrachant  des  mains  tes  armes  sanguinaires , 
Entraîné  malgré  toi  dans  ces  lieux  solitaires? 

XLV. 

Ajoute  à  ces  forfaits  un  crime  encor  plus  grand. 
Je  t'ai  fait  de  mon  sort  l'arbitre  et  le  tyran. 
Pour  toi  d'un  fol  amour  éprise  et  consumée , 
Je  t'inspirai  la  flamme  en  mon  sein  allumée. 
Je  t'adorai  d'abord  5  et  presque  sans  combats , 
Beauté,  gloire ,  pudeur,  je  mis  tout  dans  tes  bras. 
Cette  fleur,  doux  espoir  des  princes  de  l'Asie , 
Sans  l'avoir  mérité ,  c'est  toi  qui  l'as  cueillie. 

XL  VI. 

Si  tant  d'amour  me  rend  indigne  de  pardon , 
Punis-moi ,  j'y  consens,  par  un  lâche  abandon. 
Passe  les  mers,  combats.  Que  ta  valeur  funeste 
Des  autels  de  mon  Dieu  détruise  ce  qui  reste. 
J'abjure  mon  Dieu  même,  et  désormais  c'est  toi 
Qui  seul  auras  mes  vœux,  mon  encens  et  ma  foi. 
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XL  VII. 

Solo ,  ch'  io  segua  te ,  mi  si  concéda  ; 
Picciola  fra'  nemici  anco  richiesta  : 
Non  lascia  indietro  il  predator  la  preda  ; 
Va  il  trionfante ,  il  prigionier  non  resta. 
Me  fra  Y  altre  tue  spoglie  il  campo  veda  ; 
Ed  alF  altre  tue  lodi  aggiunga  questa , 
Che  la  tua  schernitrice  abbia  schernito , 
Mostrando  me  ,  sprezzata  ancella,  a  dito. 

XLVIII. 

Sprezzata  ancella  ,  a  clii  fo  più  conserva 
Di  questa  chioma  or  ch'  a  te  fatta  è  vile  ? 
Raccorcerolla  :  al  titolo  di  serva 
Vo'  portamento  accompagnar  servile. 
Te  seguiro  ,  quando  Y  ardor  più  ferva 
Délia  battaglia  ,  entro  la  turba  ostile  : 
Animo  ho  bene  ,  ho  ben  vigor  che  baste 
A  condurti  i  cavalli ,  a  portar  Y  aste. 

XLIX. 

Saro  ,  quai  più  vorrai ,  scudiero  o  scudo 
Non  fia  ch'  in  tua  difesa  io  mi  risparmi. 
Per  questo  sen ,  per  questo  collo  ignudo  , 
Pria  che  giungano  a  te ,  passeran  ].'  armi. 
Barbaro  forse  non  sarà  si  crudo  , 
Che  ti  voglia  ferir,  per  non  piagarmi  ; 
Condonando  il  piacer  délia  vendetta 
A  questa,  qualsisia  ,  beltà  negletta. 
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XLVII. 

Mais  souffre  seulement,  souffre  que  je  te  suive. 
Un  vainqueur  après  soi  laisse-t-il  sa  captive  ? 
Ne  peux-tu  m'accorder  cette  faible  faveur 
De  m'attacher  moi-même  au  char  de  mon  vainqueur? 
De  te  suivre  en  ton  camp ,  esclave  méprisée , 
Et  d'exciter  des  tiens  la  honteuse  risée  ? 


XL  VIII. 

Esclave  méprisée  r  hélas  I  sous  des  ciseaux , 
Tomberont  ces  cheveux  qui  te  semblaient  si  beaux. 
Je  veux ,  me  punissant  d'avoir  cessé  de  plaire , 
Porter  un  vêtement  conforme  à  ma  misère. 
Je  veux ,  si  ton  mépris  ne  s'y  refuse  pas  s 
T'accompagner  partout ,  même  au  sein  des  combats , 
Et  l'amour  m'inspirant  la  force  nécessaire , 
T'y  rendre  tous  les  soins  d'un  esclave  ordinaire. 

XLIX. 

Ici ,  je  conduirai  ton  rapide  coursier  ; 
Plus  loin  je  porterai  ton  pesant  bouclier. 
Pour  venir  jusqu'à  toi ,  de  la  foule  ennemie 
Il  faudra  que  les  traits  me  ravissent  la  vie. 
Heureuse  si  l'aspect  de  ces  faibles  appas , 
Brillant  d'un  feu  plus  doux  dans  l'horreur  des  combats, 
Détourne  de  ton  sein  une  atteinte  mortelle. 
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U 

Misera  !  ancor  presumo  ?  ancor  mi  vanto 
Di  schernita  beltà  che  nulla  impetra?... 
Volea  più  dir^  ma  Y  interruppe  il  pianto, 
Che ,  quai  fonte  ,  sorgea  ,  d'  alpina  pietra. 
Prendergli  cerca  allor  la  destra  o  '1  manto  , 
Supplichevole  in  atto.  Ed  ei  s'  arretra  : 
Résiste  ,  e  vince  -,  e  in  lui  trova  impedita 
Àmor  1'  entrata,  il  lacrimar  Y  uscita. 

Lll 

Non  entra  amor  a  rinnovar  nel  seno 
Che  ragion  congelô,  la  fiamma  antica. 
V1  entra  pietade  in  quella  vece  almeno  ; 
Pur  compagna  d'  amor,  benchè  pudica  ; 
E  lui  commove  in  guisa  tal ,  ch'  a  freno 
Puô  ritener  le  lacrime  a  fatica. 
Pur  quel  tenero  affetto  entro  restringe  , 
E  quanto  puo  gli  atti  compone  e  infinge. 

LU. 

Poi  le  risponde  :  Armida  ,  assai  mi  pesa 
Di  te  :  si  potess'  io ,  corne  il  farei  7 
Del  mal  concetto  ardor  Y  anima  accesa 
Sgombrarti  !  Odj  non  son  ne  sdegni  i  miei  ; 
Ne  vo'  vendetta  ,  ne  rammento  offesa  -, 
Ne  serva  tu ,  ne  tu  nemica  sei. 
Errasti ,  è  vero ,  e  trapassasti  i  modi , 
Ora  gli  amori  esercitando  ,  or  gli  odi. 
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L. 

Hélas!  osé-je  encor  me  vanter  d'être  belle! 
Moi  qui  n'obtiens  pas  même  en  ce  triste  moment 
Un  regard  de  pitié  des  yeux  de  mon  amant. 
Alors  comme  un  ruisseau  grossi  par  quelque  orage , 
Ses  pleurs  l'interrompant  inondent  son  visage. 
Mais  elle  fait  encor  de  plus  tristes  efforts  : 
Du  manteau  de  l'ingrat  elle  saisit  les  bords-, 
Elle  pleure  à  ses  pieds  sans  pouvoir  dans  son  âme 
Éveiller  un  écho  qui  réponde  à  sa  flamme. 

LI. 

L'inexorable  voix  de  la  froide  raison 
En  étouffe  en  effet  l'insidieux  poison. 
L'amour  fuit  effrayé.  Mais  d'un  cœur  tout  de  glace 
Si  l'amour  s'est  enfui,  la  pitié  l'y  remplace. 
Cette  soeur  de  l'amour,  chère  aux  esprits  bien  faits  , 
Dans  le  sein  du  héros  enfonce  mille  traits. 
Et  plus  qu'il  ne  l'avoue ,  ému  de  ses  prières , 
Un  nuage  de  pleurs  roule  dans  ses  paupières. 

LU. 

Enfin  il  lui  répond  :  Armide,  je  vous  plains. 
Que  parlez-vous  ici  de  haine  et  de  dédains  ? 
Non ,  vous  n'avez  jamais  par  une  injuste  offense 
Excité  mon  courroux,  déchaîné  ma  vengeance  ; 
Seulement  de  vos  mains  préparant  vos  malheurs , 
Toutes  vos  passions  ont  été  des  fureurs. 
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LUI. 

Ma  che  ?  son  colpe  umane  ,  e  colpe  usate  : 
Scuso  la  natia  legge ,  il  sesso  e  gli  anni. 
Anch'  io  parte  fallu  :  s'  a  me  pietate 
Negar  non  vo',  non  fia  ch'  io  te  condanni. 
Fra  le  care  memorie  ed  onorate 
Mi  sarai  nelle  gioie  e  negli  affanni  : 
Sarô  tuo  cavalier,  quanto  concède 
La  guerra  d' Asia ,  e  con  Y  onor  la  fede. 

LIV. 

Deh  !  che  del  fallir  nostro  or  qui  sia  il  fine 
E  di  nostre  vergogne ,  omai  ti  piaccia  ; 
Ed  in  questo  del  mondo  ermo  confine 
La  memoria  di  lor  sepolta  giaccia. 
Sola  ,  in  Europa  e  nelle  due  vicine 
Parti ,  fra  Y  opre  mie  questa  si  taccia. 
Deh  !  non  voler  che  segni  ignobil  fregio 
Tua  beltà  ,  tuo  valor,  tuo  sangue  regio. 

LV. 

Rimanti  in  pace  :  i'  vado.  A  te  non  lice 
Meco  venir  :  chi  mi  conduce  il  vieta. 
Rimanti ,  o  va  per  altra  via ,  felice  ; 
E ,  corne  saggia ,  i  tuoi  consigli  acqueta. 
Ella  mentre  il  guerrier  cosi  le  clice  , 
Non  trova  loco ,  torbida ,  inquiéta. 
Già  buona  pezza ,  in  dispettosa  fronte , 
Torva  il  riguarda  ;  alun  prorompe  ail'  onte  : 
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LUI. 

Mais  quoi  !  c'est  un  tribut  de  l'humaine  faiblesse  ! 
Vous  avez  pour  excuse  une  ardente  jeunesse, 
Votre  loi,  votre  sexe;  et  pourrais-je  d'ailleurs, 
Moi  qui  les  partageai ,  condamner  vos  erreurs  ? 
Si  je  vous  condamnais,  qui  me  voudrait  absoudre? 
Croyez ,  à  vous  quitter  si  je  puis  me  résoudre  , 
Croyez  que  vos  bontés ,  immortel  souvenir, 
Me  suivront  en  tous  lieux  jusqu'au  dernier  soupir. 

LIV. 

Cependant  d'un  amour  qui  nous  couvre  de  honte , 
Effaçons  jusqu'au  nom  par  une  fuite  prompte  5 
Laissons  ensevelis  dans  ces  lointains  déserts 
Les  vestiges  d'un  feu  dont  rirait  l'univers. 
Remportons  sur  nos  cœurs  cette  noble  victoire  } 
Ainsi  de  mes  travaux  je  sauverai  la  gloire. 
Ainsi  votre  vertu,  votre  rang,  vos  appas, 
D'un  opprobre  éternel  ne  se  couvriront  pas. 

LV. 

Demeurez  donc,  je  pars.  Le  Dieu  qui  nous  délivre 
De  ce  fatal  amour  vous  défend  de  me  suivre. 
Demeurez ,  ou  plutôt ,  calmant  ce  noir  chagrin  , 
Rentrez  dans  vos  états  par  un  autre  chemin. 
Il  se  tait.  Son  amante,  inquiète,  troublée, 
Ne  contient  déjà  plus  sa  fureur  redoublée. 
Ses  yeux  lancent  sur  lui  de  livides  éclairs , 
Et  sa  rage  en  ces  mots  s'exhale  dans  les  airs  : 
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LVI. 

Ne  te  Sofia  produsse ,  e  non  sei  nato 
Dell'  Azzio  sangue  tu  :  te  Y  onda  insana 
Del  mar  produsse ,  e  '1  Caucaso  gelato  5 
E  le  mamme  allattar  di  tigre  ircana. 
Che  dissimulo  io  più  ?  Y  uomo  spietato 
Pur  un  segno  non  diè  di  mente  nmana  : 
Forse  cambiô  color?  forse  al  mio  cluolo 
Bagnô  almen  gli  occhi ,  o  sparse  un  sospir  solo 

LYII. 

Quali  cose  tralascio ,  e  quai  ridico  ? 
S' offre  per  mio  :  mi  fugge  ,  e  m'  abbandona  I 
Quasi  buon  vincitor,  di  reo  nemico 
Obblia  le  offese ,  e  i  falli  aspri  perdona. 
Odi  corne  consiglia  !  odi  il  pudico 
Senocrate  ,  d'  amor  corne  ragiona! 
O  cielo ,  o  Dei ,  perche  soffrir  questi  empj  , 
Fulminar  poi  le  torri  e  i  vostri  tempj  ? 


LVIII. 

Vattene  pur,  crudel ,  con  quella  pace 
Che  lasci  a  me  :  vattene ,  iniquo ,  ornai. 
Me  tosto,  ignudo  spirto ,  ombra  seguace, 
Indivisibilmente  a  tergo  avrai. 
Nova  furia  ,  co'  serpi  e  colla  face 
Tanto  t'agitero,  quanto  t'  amai. 
E  s'  è  destin  ch'  esca  del  mar,  che  schivi 
Gli  scogli  e  Y  onde ,  e  ch'  alla  pugna  arrivi 
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LVI. 

Non,  tu  n'es  point  le  fils  de  la  belle  Sophie  5 
Non ,  c'est  le  froid  Caucase  et  la  mer  en  furie 
Qui  t'ont  donné  le  jour,  monstre,  et,  dans  leur  forêt, 
Tu  suças  des  lions  la  rage  avec  le  lait. 
Qu'attendrai-je  de  plus,  et  dans  quelle  espérance 
Dissimuler  l'horreur  que  me  fait  sa  présence  ? 
Le  monstre  est  sans  pitié.  M'a-t-il  par  quelques  pleurs, 
Par  quelques  vains  soupirs,  témoigné  ses  douleurs? 

LYII. 

Mais  je  me  plains  à  tort.  S'il  fuit,  s'il  m'abandonne, 
S'il  trahit  ses  sermens ,  c'est  son  Dieu  qui  l'ordonne! 
C'est  son  Dieu  qui  l'arrache  à  d'indignes  amours  : 
Il  fuit  ;  mais  en  fuyant  il  m'adore  toujours  ! 
Écoutez  ce  rival  des  sages  de  la  Grèce  ; 
Écoutez-le  parler  d'amour  et  de  sagesse  ! 
Comme  il  sait  à  la  gloire  immoler  ses  désirs , 
Sa  haine,  sa  vengeance  et  même  ses  plaisirs  ! 
Dieu,  quand  nos  temples  saints  tombent  réduits  en  poudre, 
Cet  hypocrite  cœur  n'attire  point  ta  foudre  ! 

LVIII. 

Mais  pars ,  cruel ,  emporte  avec  toi  cette  paix 
Dont  tu  sais  que  mon  cœur  jouira  désormais. 
De  ta  fausse  pitié  la  mienne  te  délivre  5 
Pars  et  ne  reviens  point  5  c'est  moi  qui  vais  te  suivre. 
Eternelle  furie  attachée  à  tes  pas , 
Mon  ombre  un  seul  instant  ne  te  quittera  pas. 
Et  s'il  faut,  malgré  moi,  sous  les  tentes  chrétiennes. 
Malgré  mes  feux  trahis,  s'il  faut  que  tu  reviennes  , 
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LIX. 

Là  tra  1  sarigue  e  le  morti  egro ,  giacente 
Mi  pagherai  le  pêne  ,  empio  guerrière-. 
Per  nome  Armida  chiamerai  sovente 
Negli  ultimi  singulti  :  udir  ciô...spe...ro. 
Or  qui  mancô  lo  spirto  alla  dolente  , 
Ne  quest'  ultimo  suono  espresse  intero  $ 
E  cadde  tramortita ,  e  si  diffuse 
Di  gelato  sudore,  e  i  lumi  chiuse. 


LX. 

Chiudesti  i  lumi ,  Armida  :  il  cielo  avaro 
Invidio  il  conforto  a'  tuoi  martiri. 
Apri ,  misera  î  gli  occhi  :  il  pianto  amaro 
Negli  occhi  al  tuo  nemico ,  or  che  non  miri  ? 
Oh  s' udir  tu  "1  potessi  !  oli  corne  caro 
T'  addoicirebbe  il  suon  de'  suoi  sospiri  ! 
Dà  quanto  ei  puote  5  e  prende  ,  e  tu  nol  credi , 
Pietoso  in  vista  gli  ultimi  congedi. 

LXI. 

Or,  che  farà?  dee  sull'  ignuda  arena 
Costei  lasciar  cosi  tra  viva  e  morta  ? 
Cortesia  lo  ritien ,  pietà  Y  affrena  5 
Dura  nécessita  seco  nel  porta. 
Parte  -,  e  di  lievi  zefiri  è  ripiena 
La  chioma  di  colei  che  gli  fa  scorta. 
Vola  per  Y  alto  mar  F  aurata  vêla  : 
Ei  guarda  il  lido  -,  e  '1  lido  ecco  si  cela. 
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LIX. 

Ne  crois  pas  m'échapper  :  à  travers  l'Océan 
Je  saurai  te  trouver  même  au  sein  de  ton  camp  ; 
J'y  dévoûrai  ta  tête  au  démon  des  batailles. 
Tu  tomberas,  perfide,  au  pied  de  nos  murailles  : 
Tu  tomberas  sans  gloire,  et  pour  sauver  tes  jours  , 
Je  t'entendrai  d'Armide  implorer  les  secours. 
A  ton  dernier  soupir,  à  ton  heure  suprême , 
Je  serai  sans  pitié  comme  tu  l'es  toi-même. 
Elle  tombe  à  ces  mots ,  sans  force ,  sans  couleur, 
Tout  le  corps  inondé  d'une  froide  sueur. 

LX. 

Ouvre  les  yeux,  Armide,  ouvre-les;  le  barbare 
S'attendrit  à  l'aspect  des  maux  qu'il  te  prépare  ; 
D'un  déluge  de  pleurs  il  arrose  tes  mains  5 
Ses  pas  prêts  à  te  fuir  s'arrêtent  incertains. 
Ouvre  les  yeux,  Armide,  ouvre-les  pour  l'entendre  : 
Jamais  tu  ne  l'as  vu  plus  soumis  ni  plus  tendre. 
Hélas  !  un  Dieu  jaloux  envie  à  tes  douleurs 
Jusqu'au  triste  plaisir  de  voir  couler  ses  pleurs. 

LXI. 

Le  héros  cependant  qu'un  trouble  affreux  dévore , 
Ne  sait  s'il  doit  partir,  s'il  doit  rester  encore. 
Ses  sens  sont  déchirés,  son  cœur  est  attendri. 
Mais  la  nécessité  l'entraîne  malgré  lui. 
Il  part  -,  la  nef  divine  aux  vents  abandonnée  , 
Glisse  comme  un  oiseau  sur  la  mer  étonnée  ; 
Et  tandis  que  du  ciel  la  faveur  le  conduit , 
Il  regarde  la  rive  et  la  rive  s'enfuit. 
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LXIL 

Poich1  ella  in  se  tornô ,  deserto  e  muto , 
Quanto  mirar  potè  d' intorno  ,  scorse. 
Ito  se  n'  è  pur,  disse ,  ed  ha  potuto 
Me  qui  lasciar  délia  mia  vita  in  forse  ? 
Ne  un  momento  indugiô  \  ne  un  brève  aiuto 
Nel  caso  estremo  il  traditor  mi  porse  ? 
Ed  io  pur  anco  Y  amo  ?  e  in  questo  lido  , 
Invendicata  ancor,  piango  e  m'  assido  ? 


LXIII. 

Che  fa  più  meco  il  pianto  ?  altr'  arme  ,  altr'  arte 
Io  non  ho  dunque  ?  Ahi  !  seguirô  pur  Y  empio  : 
Ne  F  abisso  per  lui  riposta  parte , 
Ne  il  ciel  sarà  per  lui  securo  tempio. 
Già  1  giungo  e  '1  prendo ,  e  '1  cor  gli  svello ,  e  sparte 
Le  membra  appendo ,  ai  dispietati  esempio. 
Mastro  è  di  ferità  :  vo'  superarlo 
Nell'  arti  sue . . .  Ma  dove  son  ?  che  parlo  ? 


LXIV. 

Misera  Àrmida  !  allor  dovevi ,  e  degno 
Ben  era  ,  in  quel  crudele  incrudelire , 
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LXII. 


Sur  ces  funestes  bords  Armide  évanouie, 
Reste  sans  mouvement ,  sans  couleur  et  sans  vie. 
À  la  lumière  enfin  ses  yeux  se  sont  rouverts  -, 
Mais  ces  bords  sont  glacés ,  tristes  \  mornes ,  déserts  : 
Le  sourd  mugissement  des  vagues  courroucées , 
Y  répond  seul  au  bruit  de  ses  noires  pensées. 
Le  traître  est  donc  parti ,  dit-elle ,  et  sur  ces  bords 
Il  me  laisse  expirer  sans  pitié  ni  remords  ! 
Juste  ciel  !  quel  secours  le  perfide  me  donne  ! 
Quand  je  meurs  à  ses  pieds ,  il  fuit,  il  m'abandonne , 
Et  d'un  indigne  amour  les  sens  encor  remplis , 
A  des  rochers  déserts  je  conte  mes  ennuis! 

LXIII. 

Des  pleurs  vengeront-ils  ma  honte  et  mon  injure? 
Rendront-ils  à  l'ingrat  les  tourmens  que  j'endure? 
Ah!  je  suivrai  l'impie,  et  l'abîme  des  mers 
Ne  pourra  le  sauver,  ni  le  vague  des  airs. 
Son  Dieu  pour  l'arracher  à  ma  juste  poursuite , 
Ouvrirait  vainement  le  ciel  même  à  sa  fuite. 
Il  me  semble  déjà  l'atteindre,  le  saisir, 
Prendre  à  le  déchirer  un  funeste  plaisir, 
Et  de  sa  cruauté  surpassant  les  exemples , 
Clouer  son  front  sanglant  aux  portes  de  nos  temples. 

LXIV. 

Ah  !  tu  veux  le  punir,  il  fallait  le  vouloir, 
Armide,  quand  le  traître  était  en  ton  pouvoir? 


48  IL  PALAZZO  DI  ARMIDA. 

Che  tu  prigion  Y  avesti  :  or  tardo  sdegno 
T° infiamma .,  e  movi  neghittosa  l' ire. 
Pur  se  beltà  puô  nulla ,  o  scaltro  ingegno  , 
Non  fia  voto  d'  eftetto  il  mio  désire. 
O  mia  sprezzata  forma ,  a  te  s'  aspetta , 
Che  tua  Y  ingiuria  fu ,  Y  al  ta  vendetta. 

LXV. 

Questa  bellezza  mia  sarà  mercede 
Del  troncator  dell'  esecrabil  testa. 
O  miei  famosi  amanti ,  ecco  si  chiede 
Difficil  si,  da  voi,  ma  impresa  onesta. 
ïo  che  sarô  d'  ampie  richezze  erede  , 
D1  una  vendetta  in  guiderdon  son  presta.» 
S'  esser  compra  a  tal  prezzo  indegna  io  sono , 
Belta ,  sei  di  natura  inutil  dono. 


LXVI. 

Dono  infelice  !  io  ti  rifmto  ;  e  insieme 
Odio  T  esser  reina ,  e  Y  esser  viva , 
E  F  esser  nata  mai  :  sol  fa  la  speme 
Délia  dolce  vendetta  ,  ancor  ch'  io  viva. 
Cosi  in  voci  interrotte  ,  irata ,  freme  -, 
E  torce  il  pie  dalla  déserta  riva , 
Mostrando  ben  quanto  ha  furor  raccolto , 
Sparsa  il  crin ,  bieca  gli  occhi ,  accesa  il  volto. 
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Il  est  tard  maintenant  pour  venger  ton  outrage , 
Sauvé  de  sa  prison ,  il  se  rit  de  ta  rage. 
Si  pourtant  ma  beauté ,  source  de  tant  d'amours , 
Si  l'art  que  je  professe  est  de  quelque  secours, 
Je  l'atteindrai  plus  tôt  que  l'ingrat  ne  le  pense , 
Il  saura  ce  que  c'est  qu'exciter  ma  vengeance. 

LXV. 

Oui ,  fatale  beauté ,  c'est  à  toi  de  venger 
La  honte  d'un  affront  qu'il  te  faut  partager  -, 
C'est  toi  qui  deviendras  légitime  conquête , 
De  quiconque  aujourd'hui  m'apportera  sa  tète. 
O  vous  qui  m'adoriez ,  fiers  et  vaillans  guerriers , 
Je  vous  offre  à  cueillir  de  dangereux  lauriers. 
Je  le  sais  5  mais  je  sais  aussi  que  je  vous  donne, 
Pour  prix  de  ces  lauriers ,  mon  sceptre  et  ma  personne  5 
Si  ma  beauté  n'est  point  achetable  à  ce  prix , 
Elle  ne  me  paraît  qu'un  objet  de  mépris. 

LXVI. 

Misérable  beauté ,  don  stérile  et  funeste , 
C'est  toi  qui  m'as  valu  l'affront  que  je  déteste  ; 
C'est  toi  qui  m'as  livrée  aux  fureurs  de  l'amour  : 
Je  te  hais  ;  je  hais  l'heure  où  j'ai  reçu  le  jour. 
La  splendeur  de  mon  rang,  l'éclat  de  ma  fortune, 
Tout  m'afflige  et  me  nuit,  m'accuse  et  m'importune  ; 
Et  sans  l'espoir  que  j'ai  de  venger  mon  affront, 
Ma  main  m'épargnerait  un  supplice  plus  long. 
Elle  dit ,  et  soudain ,  le  front  pâle  et  farouche , 
Rentrant  dans  son  palais,  le  blasphème  à  la  bouche  , 
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LXVII. 

Giunta  agli  alberghi  suoi ,  chiamo  trecento , 
Con  lingua  orrenda  ,  deità  d'  Averno. 
S'  empie  il  ciel  d'  atre  nubi ,  e  in  un  momento 
Impallidisce  il  gran  pianeta  eterno  -, 
E  sofïia ,  e  scote  i  gioghi  alpestri  il  vento  : 
Ecco  già  sotto  i  piè  mugghiar  Y  inferno. 
Quanto  gira  il  palagio  ,  udresti  irati 
Sibili  ed  urli  e  fremiti  e  latrati. 

LXVIII. 

Ombra  più  cbe  di  notte  ,  in  cui  di  luce 
Raggio  misto  non  è  ,  tutto  il  circonda  5 
Sennonsè  inquanto  un  lampeggiar  riluce 
Per  entro  la  caligine  profonda. 
Cessa  alfin  1'  ombra  5  e  i  raggi  il  sol  riduce 
Pallidi  ■  ne  ben  Y  aria  anco  è  gioconda  : 
Ne  più  il  palagio  appar,  ne  pur  le  sue 
Vestigia  ;  ne  dir  puossi  :  Egli  qui  fue. 


LXIX. 

Corne  immagin  talor  d' immensa  mole 
Forman  nubi  nelF  aria ,  e  poco  dura  , 
Che  '1  vento  la  disperde ,  o  solve  il  sole  ; 
Corne  sogno  sen  va ,  ch'  egro  figura  : 
Cosi  sparver  gli  alberghi ,  e  restar  sole 
L'  alpe  ,  e  1'  orror  che  fece  ivi  natura. 
Ella  sul  carro  suo  che  presto  aveva , 
S'  asside ,  e  ,  corne  ha  in  uso ,  al  ciel  si  leva. 
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LXVII. 

Dans  ce  palais  désert  elle  appelle  à  grands  cris 
Tous  les  dieux  de  l'enfer  à  ses  ordres  soumis; 
Le  soleil  s'obscurcit  à  ses  accens  sinistres. 
Les  vents ,  de  sa  fureur  impétueux  ministres , 
Ramènent  en  sifflant  sur  ces  sommets  glacés 
La  neige  et  les  frimats  qu'elle  en  avait  chassés  ; 
Et  la  voix  des  démons  qui  brisent  leur  ouvrage 
Retentit  au-dessus  des  vents  et  de  Forage. 

LXVIIÏ. 

Tout  autour  du  palais  roule  une  affreuse  nuit , 
Aucun  astre  n'y  brille ,  aucun  flambeau  n'y  luit  : 
Seulement  aux  éclats  de  la  foudre  infernale , 
On  voit  des  murs  noircis  trembler  par  intervalle. 
L'ombre  enfin  se  dissipe  et  laisse  le  soleil 
Montrer  à  l'horizon  son  visage  vermeil  -, 
Mais  le  palais  détruit  par  un  soudain  prodige , 
S'est  enfui  dans  les  airs  sans  laisser  de  vestige. 
Les  regards  d'un  mortel  chercheraient  vainement 
La  place  où  s'élevait  ce  hardi  monument. 

LXIX. 

C'est  ainsi  qu'on  voit  naître  et  mourir  les  images 
D'un  palais  dans  les  airs  bâti  par  les  nuages, 
Quand  le  soleil  les  brûle,  ou  que  de  l'aquilon 
Le  souffle  impétueux  les  presse  à  l'horizon. 
Tout  a  fui  sans  retour,  palais,  jardins,  fontaines, 
Et  l'hiver  en  grondant  rentre  dans  ses  domaines. 
L'enchanteresse  alors  sur  son  char,  dans  les  airs , 
Défie  en  s'envolant  la  fondre  et  les  éclairs 
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LXX. 

Calca  le  nubi ,  e  tratta  Y  aure  a  volo , 
Cinta  di  nembi  e  turbini  sonori. 
Passa  i  lidi  soggetti  ail'  altro  polo  , 
E  le  terre  d' ignoti  abitatori. 
Passa  d'  Alcide  i  termini  :  ne  '1  suolo 
Appressa  degli  Esperj  ,  o  quel  de'  Mori  5 
Ma  sui  mari  sospeso  il  corso  tiene 
Insin  che  ai  lidi  di  Soria  perviene. 

LXXI. 

Quinci  a  Damasco  non  s' invia  ;  ma  schiva 
Il  già  si  caro  délia  patria  aspetto  , 
E  drizza  il  carro  ail*  infeconda  riva 
Ove  è  tra  1'  onde  il  suo  castello  eretto. 
Qui  giunta  ,  i  servi  e  le  donzelle  priva 
Di  sua  presenza ,  e  sceglie  ermo  ricetto  : 
E  fra  varj  pensier,  dubbia ,  s  aggira  ; 
Ma  tosto  cède  la  vergogna  ail'  ira. 

LXXII. 

Io  n'  andrô  pur,  dice  ella,  anzi  che  Y  armi 
Dell'  Oriente  il  re  d'  Egitto  mova. 
Ritentar  ciascun'  arte ,  e  trasmutarmi 
In  ogni  forma  insolita  mi  giova  : 
Trattar  Y  arco  e  la  spada  -,  e  serva  farmi 
De'  più  potenti ,  e  concitargli  a  prova. 
Purchè  le  mie  vendette  io  veggia  in  parte  , 
Il  rispetto  e  Y  onor  stiasi  in  disparte. 
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LXX. 

Elle  vole ,  elle  voit  du  sein  profond  des  nues , 
S'étendre  sous  ses  pieds  des  terres  inconnues  : 
Populeuses  cités ,  puissantes  nations 
Que  l'univers  ignore  et  qui  n'ont  point  de  noms. 
A  gauche ,  elle  a  laissé  les  colonnes  d'Alcide , 
A  droite ,  les  déserts  de  l'inconstant  Numide , 
Et  dirigeant  son  vol  vers  les  champs  syriens , 
Elle  aperçoit  de  loin  les  tentes  des  chrétiens. 

LXXI. 

Elle  aperçoit  Damas ,  se  détourne  et  soupire  ; 
lra-t-elle  montrer,  au  sein  de  son  empire, 
Son  amour  méprisé,  ses  attraits  impuissans? 
Ses  maux  en  deviendraient  plus  vifs  et  plus  cuisans. 
Vers  le  lac  solitaire  où  son  palais  s'élève 
Elle  pousse  son  char,  et  sa  course  s'achève  ; 
Mais  dans  le  plus  secret  de  ses  appartenions 
Elle  enferme  sa  honte  et  ses  ressentimens. 

LXXII. 
De  mille  affreux  projets  son  âme  possédée 
Jamais  de  se  venger  n'abandonne  l'idée. 
J'irai,  dit-elle  enfin,  j'irai  vers  ces  climats 
Où  le  Soudan  d'Egypte  assemble  ses  soldats  : 
Je  chargerai  mon  front  d'une  pesante  armure  ; 
Rien  ne  me  coûtera  pour  venger  mon  injure. 
Soit  qu'il  faille  servir,  soit  qu'il  faille  à  mes  pieds 
Fouler  de  la  pudeur  les  droits  sacrifiés. 
Non ,  quoique  ma  conduite  ait  d'indigne  et  d'étrange , 
Rien  ne  me  coûtera  pourvu  que  je  me  venge. 
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LXXIII. 

Non  accusi  già  me  -,  biasmi  se  stesso 
Il  mio  custode  e  zio ,  che  cosi  vol  se. 
Ei  F  aima  baldanzosa ,  e  '1  fragil  sesso 
Ai  non  debiti  ufficj  in  prima  volse  : 
Esso  mi  fe  donna  vagante  5  ed  esso 
Spronô  l' ardire  ,  e  la  vergogna  sciolse. 
Tutto  si  reclii  a  lui  ciô  che  d' indegno 
Fei  per  amore ,  o  che  farô  per  sdegno. 

LXXIV. 

Cosi  conchiude  5  e  cavalieri  e  donne  , 
Paggi  e  sergenti  frettolosa  aduna  ; 
E  ne'  superbi  arnesi  e  nelle  gonne 
L'  arte  dispiega ,  e  la  régal  fortuna  : 
E  in  via  si  pone  ;  e  non  è  mai  ch'  assonne 
O  che  si  posi  al  sole  od  alla  luna  , 
Sinchè  non  giunge  ove  le  schiere  amiche 
Coprian  di  Gaza  le  campagne  ap riche. 
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LXXIII. 

Qu'Hidraot ,  le  premier  auteur  de  mes  tourmens , 
S'indigne,  s'il  le  veut,  de  mes  emportemens. 
C'est  lui  qui  m'envoya  sous  les  tentes  chrétiennes  : 
La  honte  en  est  à  lui  ;  mes  fautes  sont  les  siennes. 
Jamais  ,  sans  les  conseils  dont  il  troubla  mon  cœur, 
Je  n'aurais  de  mon  sexe  oublié  la  pudeur. 
Ses  conseils  ont  tout  fait ,  mon  amour  et  ma  haine , 
Mon  crime  et  mes  fureurs  5  qu'il  en  porte  la  peine. 

LXXIY. 

A  ces  mots ,  se  hâtant  de  quitter  ce  séjour, 
Elle  assemble  autour  d'elle  une  nombreuse  cour; 
Et  malgré  les  chagrins  d'une  amour  importune , 
Se  plaît  à  voir  briller  sa  royale  fortune. 
Mais  enfin  elle  part  et  ne  s'arrête  pas 
Qu'elle  n'ait  d'Aladin  traversé  les  états, 
Et  de  la  Palestine  atteignant  les  frontières , 
Salué  de  Memphis  les  royales  bannières. 
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Entre  tous  les  magnifiques  morceaux  de  poésie  que  la 
Jérusalem  délivrée  m'offrait  à  traduire ,  j'ai  choisi  le  sei- 
zième chant ,  non  point  seulement  comme  un  des  plus 
célèbres  et  celui  peut-être  où  l'imagination  du  poète  a 
répandu  le  plus  de  richesses ,  mais  parce  que  les  beautés 
qu'il  renferme  appartiennent  plus  particulièrement  au  gé- 
nie de  la 'langue  italienne.  Chaque  langue,  on  le  sait,  a 
une  physionomie  qui  lui  est  propre ,  et  comme  le  talent 
d'un  traducteur  brille  surtout  dans  la  reproduction  fidèle 
de  cette  physionomie,  comme  cet  ouvrage  intitulé  :  Etudes, 
devait  en  effet  répondre  à  son  titre ,  il  m'a  paru  conve- 
nable de  chercher  dans  chacun  des  auteurs  que  j'ai  traduits 
les  morceaux  où  le  génie  de  leur  langue  m'a  paru  le  plus 
fortement  empreint ,  et  de  les  traduire ,  quoiqu'en  vers , 
très-exactement.    Aussi  me  suis -je  bien   gardé  d'effacer 
dans  ma  traduction  les  beautés  qui ,  simples  et  naturelles 
dans  la  langue  italienne,  peuvent  paraître  étranges  dans 
la  nôtre.  J'ai  toujours  eu  devant  les  yeux  le  respect  que 
je  devais  avoir  pour  un  aussi  grand  poète  que  le  Tasse. 
Je  n'en  ai  cru  ni  les  critiques  injustes  de  Boileau,  ni  les 
railleries  déplacées  de  Voltaire,   ni    l'exemple  récent  de 
M.  Baour-Lormian.  Les  idées  que  le  Tasse  a  eues  et  qu'il 
a  rendues  en  beaux  vers ,  j'ai  tâché  de  me  les  approprier 
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par  un  travail  long  et  assidu ,  et  de  les  rendre ,  comme  si 
elles  m'appartenaient ,  en  beaux  vers  français.  Je  ne  sais  si 
j'ai  réussi .  mes  lecteurs  en  jugeront;  mais  je  puis  du  moins 
assurer  que  là  où  j'ai  failli,  ce  n'a  pas  été  faute  de  travail 
et  de  patience. 

Quelques  personnes  me  blâmeront,  je  le  crains  bien, 
d'avoir  rendu  presque  partout ,  en  huit  vers  français ,  les 
huit  vers  de  la  stance  italienne.  Si  cependant  ces  personnes 
veulent  prendre  la  peine  de  remarquer  que  partout  où  j'ai 
réussi  à  le  faire ,  mes  vers ,  sans  rien  perdre  de  leur  clarté 
et  de  leur  harmonie ,  sont  plus  concis  et  plus  fidèles ,  peut- 
être  seront-elles  moins  sévères.  Du  reste ,  je  demande  au 
lecteur  la  permission  de  citer  à  ce  propos  quelques  vers 
de  la  traduction  de  M.  Baour-Lormian.  Mon  intention 
n'est  point  de  comparer  la  poésie  de  cet  académicien  à  la 
mienne  ;  mais  seulement  la  méthode  différente  de  traduire 
que  nous  avons  suivie.  J'ai  choisi  pour  cette  comparaison 
un  morceau  célèbre  dans  les  fastes  de  la  poésie  italienne  : 
je  veux  dire  l'exposition  et  l'invocation  du  poème.  Toutes 
les  fois  qu'un  traducteur  se  trouve  en  face  de  pareils  mor- 
ceaux ,  il  me  semble  qu'il  est  de  son  devoir  et  de  son  in- 
térêt de  les  traduire  fidèlement.  Un  profond  respect ,  une 
sorte  de  frayeur  religieuse  lui  doivent  être  inspirés  par  l'ad- 
miration universelle.  Il  ne  doit  rien  ajouter  à  son  modèle, 
ni  en  rien  retrancher,  et  ce  qu'après  de  longs  efforts  il  ne 
peut  obtenir  de  son  esprit ,  il  doit  le  demander,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut ,  au  travail  et  à  la  patience. 

Ganto  1'  armi  pietose  ,  e  'l  capitano 
Che  '1  gran  sepolcro  liberô  di  Cristo. 
Molto  egli  oprô  col  senno  e  colla  mano  ; 
Molto  soffri  nel  glorioso  acquisto  : 
E  invan  Y  inferno  a  lui  s'  oppose  ,  e  invano 
S'  armô  d'  Asia  e  di  Libia  il  popol  misto; 
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Che  '1  Ciel  gli  die  tavore,  e  sotto  ai  santi 
Segni  ridusse  i  suoi  compagni  erranti. 

O  Musa  ,  tu  che  di  caduchi  allori 
Non  circondi  la  fronte  in  Elicona, 
Ma  su  nel  cielo  infra  i  Leati  cori 
Hai  di  stelle  immortali  aurea  corona  ; 
Tu  spira  al  petto  mio  celesti  ardori , 
Tu  rischiara  il  mio  canto ,  e  tu  perdona 
S'  intesso  fregi  al  ver,  s'  adorno  in  parte 
D'  altri  diletti,  che  de'  tuoi,  le  carte. 

Sai  che  là  corre  il  mondo  ove  più  versi 
Di  sue  dolcezze  il  lusinghier  Parnaso  ; 
E  che  '1  vero  condito  in  molli  versi 

I  piu  schivi,  allettando ,  ha  persuaso. 
Cosi  ail'  egro  fanciul  porgiamo  aspersi 
Di  soave  licor  gli  orli  del  vaso  : 

Succhi  amari,  ingannato,  intanto  ei  beve  ; 
E  dall'  inganno  suo  vita  riceve. 

Tu,  magnanimo  Alfonso,  il  quai  ritogli 
Al  furor  di  fortuna ,  e  guidi  in  porto 
Me  peregrino  errante ,  e  fra  gli  scogli 
E  fra  1'  onde  agîtato ,  e  quasi  assorto  ; 
Queste  mie  carte  in  lieta  t'ronte  accogli , 
Che  quasi  in  voto  a  te  sacrate  i'  porto. 
Forse  un  di  fia  che  la  presaga  penna 
Osi  scriver  di  te  quel  ch'  or  n'  accenna. 

E  ben  ragion  ,  s'  egli  avverrà  che  'n  pace 

II  buon  popol  di  Cristo  unqua  si  veda , 
E  con  navi  e  cavalli  al  fero  Trace 
Cerchi  ritor  la  grande  ingiusta  preda, 

Ch'  a  te  lo  scettro  in  terra,  o  ,  se  ti  piace  , 
L'  alto  imperio  de'  mari  a  te  concéda. 
Emulo  di  Goffredo ,  i  nostri  carmi 
Intanto  ascoita,  e  t'  apparecchia  ail'  armi. 
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Voici  la  traduction  que  M.  Baour-Lormian  a  donnée  de 
ces  admirables  vers  : 


Je  chante  les  exploits  de  la  pieuse  armée, 
Et  ce  héros  français,  vainqueur  dans  l'humée  , 
Qui,  de  l'antique  foi  rallumant  le  flambeau, 
Du  fils  de  l'Eternel  délivra  le  tombeau. 
Après  de  longs  revers  supportés  avec  gloire  , 
Son  génie  et  son  bras  forcèrent  la  victoire. 
En  vain,  pour  s-'opposer  à  ses  vastes  projets  , 
Et  l'Asie  et  l'Afrique  armèrent  leurs  sujets  , 
Tout  le  peuple  infernal  échappé  de  l'abîme 
En  vain  lui  disputa  les  remparts  de  Solyme  ; 
Favorisé  du  ciel,  au  milieu  de  leurs  rangs  , 
Enfin  il  ramena  ses  compagnons  errans. 

O  loi ,  qui  sur  le  mont  illustré  par  la  fable  , 
Ne  te  couronnes  pas  d'un  laurier  périssable; 
Qui  ,  mariant  ta  voix  aux  cantiques  des  cieux  , 
Ceins  de  l'or  des  soleils  ton  front  religieux  ; 
Muse  ,  vierge  divine  ,  à  toi  je  m'abôndonne  : 
Viens ,  inspire  mes  chants  ,  et  toutefois  pardonne  , 
Si ,  dans  ces  grands  tableaux  ,  j'orne  la  vérité 
D'une  grâce  étrangère  à  ta  simple  beauté. 
Tu  sais  que,  du  Parnasse  adoptant  les  mensonges, 
Les  vulgaires  mortels  se  bercent  de  vains  songes , 
Et  que  ,  s'enveloppant  de  poétiques  fleurs  , 
La  vérité  séduit  et  subjugue  les  cœurs. 
Ainsi  l'enfant  repousse  une  boisson  amère  ; 
Mais  de  la  coupe  alors ,  par  les  soins  d'une  mère , 
Si  d'un  miel  savoureux  le  bord  est  humecté  , 
Heureusement  déçu,  l'enfant  boit ,1a  santé. 

Et  toi,  grand  prince,  et  toi,  si,  lorsque  la  tempête 
Battait  mon  frêle  esquif  et  grondait  sur  ma  tête, 
Ton  astre  protecteur  m'a  guidé  jusqu'au  port , 
De  ma  reconnaissance  accepte  le  transport , 
Alphonse ,  et  d'un  sourire  accueille  cet  hommage , 
Que  je  te  consacrais  à  l'instant  du  naufrage. 
Peut-être  il  n'est  pas  loin  ce  jour  où  mon  ardeur 
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De  tes  destins  futurs  redira  la  splendeur. 
Oui  ,  j'ose  l'espérer  :  si  du  sein  de  nos  villes 
S'éloignent  sans  retour  les  discordes  civiles  ; 
Si  les  princes  chrétiens,  dignes  de  leurs  aïeux, 
Vers  Solime  éplorée  enfin  tournent  les  yeux, 
Et ,  jaloux  de  briser  les  fers  qui  l'humilient, 
Contre  ses  oppresseurs  pieusement  s'allient  ; 
N'en  doute  pas  :  choisi  pour  guider  ces  héros 
A.  travers  les  écueîls  de  la  terre  et  des  flots, 
C'est  toi  que  l'on  verra  dans  l'antique  Idumée, 
Emule  de  Bouillon  ,  chef  de  la  sainte  armée , 
Renouveler  sa  gloire  en  de  lointains  climats  ; 
Écoute  donc  mes  chants,  et  prélude  aux  combats. 

Voici  maintenant  la  traduction  que  j'ai  essayée  de  ces 
mêmes  stances.  Je  ne  me  dissimule  pas  combien  mes  vers 
sont  inférieurs  à  ceux  du  Tasse;  mais  je  les  crois  plus 
fidèles  au  texte  ,  et  cependant  aussi  poétiques  que  ceux  de 
M.  Baour-Lormian.  Mes  lecteurs  en  jugeront  : 

Je  chante  ce  héros  brave  autant  que  pieux 
Qui  délivra  du  Christ  le  tombeau  glorieux  ; 
Qui,  dans  les  longs  travaux  d'une  guerre  lointaine, 
Intrépide  soldat,  fut  sage  capitaine; 
Qui  confondit  l'enfer,  qui  vainquit  à  la  fois 
De  l'Orient  ligué  les  peuples  et  les  rois , 
Et  réunit  enfin  dans  Solime  conquise , 
Les  compagnons  épars  de  sa  sainte  entreprise. 

O  Muse  ,  inspire-moi  !  conduis-moi  par  la  main  , 
Toi  qui  de  l'Hélicon  ne  sais  point  le  chemin  ! 
Mais  qui  dans  l'empirée  égale  aux  anges  même  , 
Portes  d'étoiles  d'or  un  bridant  diadème. 
Muse ,  inspire  mes  chants ,  éclaire  mes  esprits  ; 
Et  s'il  faut  malgré  moi  qu'à  tes  sages  récits , 
A  tes  enseignemens  ,  à  tes  graves  paroles, 
Je  mêle  des  beautés  profanes  et  frivoles  ; 
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Pardonne  !  tu  sais  trop  que  le  monde  est  léger  • 
Qu'aux  ondes  du  Permesse  il  aime  à  se  plonger, 
Et  qu'en  beaux  vers  touchans  la  vérité  rendue 
Le  persuade  mieux  que  simple  et  toute  nue. 
Ainsi  d'un  jeune  enfant  menacé  du  trépas  , 
Nous  flattons  le  caprice  et  les  goûts  délicats  , 
Et  d'un  breuvage ,  utile  au  mal  qui  le  consume  , 
Par  des  flots  d'un  miel  pur  lui  cachons  l'amertume. 


Et  toi ,  mon  protecteur,  mon  guide  ,  mon  secours , 
Quand  l'abîme  s'ouvrait  pour  engloutir  mes  jours  ; 
Toi ,  qui  contre  les  vents  et  contre  la  tempête , 
De  ta  royale  main  soutiens  encor  ma  tête  , 
O  magnanime  Alphonse ,  avec  des  yeux  riants , 
Avec  un  front  serein  daigne  accueillir  mes  chants  , 
Et  puissé-je  bientôt  de  ton  jeune  courage 
Célébrer  les  exploits  par  un  plps  digne  hommage  ! 

Car  si  les  rois  chrétiens ,  terminant  leurs  débats , 
Un  jour  contre  le  Turc  assemblent  leurs  soldats, 
Sous  leurs  nombreux  vaisseaux  si  la  mer  s'enfle  et  gronde , 
C'est  toi  qu'ils  choisiront  pour  conquérir  le  monde  ; 
Soit  que  la  mer  te  plaise  ,  ou  la  terre,  c'est  toi. 
Soutien  des  opprimés ,  rival  de  Godefroi , 
En  attendant  ces  jours  de  triomphe  et  d'alarmes, 
Ecoute  donc  mes  chants  et  prépare  tes  armes. 

Les  personnes  qui  voudront  pousser  plus  loin  cette  com- 
paraison ,  le  pourront  faire  sur  tout  le  seizième  chant  du 
poème ,  qui  fait  la  matière  de  cette  livraison  ;  elles  trou- 
veront partout  dans  ma  traduction  la  même  fidélité  au  texte 
et  le  même  désir  de  rendre  chacune  des  beautés  de  mon 
modèle. 

Le  Tasse  a  imité ,  dans  le  seizième  chant  de  son  poème , 
Homère ,  Yirgile ,  Ovide ,  le  Dante  et  Pétrarque.  Il  doit  à 
Homère  une  partie  de  la  description  des  jardins  d'Armide 
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et  de  sa  ceinture  ;  à  Virgile  les  tableaux  gravés  sur  les 
portes  du  palais  magique  et  les  imprécations  d'Armide  ;  à 
Ovide ,  quelques  comparaisons  spirituelles ,  mais  usées  ;  au 
Dante  et  à  Pétrarque ,  plusieurs  expressions  énergiques  ou 
tendres  que  ces  créateurs  de  la  poésie  italienne  avaient 
employées  avant  lui.  Les  personnes  à  qui  ces  diverses  lan- 
gues sont  familières  n'ont  pas  besoin  que  je  leur  indique 
plus  exactement  la  source  de  ces  emprunts ,  celles  qui  ne 
le  sont  pas,  ne  m'en  sauraient  aucun  gré;  je  crois  donc 
devoir  m'abstenir. 


LA  MORT  D'HECTOR. 


ARGUMENT 


DU    VINGT-DEUXIEME    CHANT    DE    L  ILIADE. 


Les  Troyens ,  vaincus  et  poursuivis  par  Achille  à  qui  la  mort  de  Pa- 
trocle  a  fait  reprendre  les  armes ,  fuient  devant  lui  comme  des  cerfs  timides 
et  s'enferment  dans  Ilion.  Hector  seul  s'arrête  au  pied  des  murs ,  déter- 
miné à  attendre  et  à  combattre  son  ennemi.  Les  prières  du  vieux  Priam. 
qui  l'appelle  du  haut  des  remparts,  les  larmes  de  sa  mère  Jlécube,  ne 
peuvent  le  détourner  de  cette  fatale  résolution.  Mais  lorsque  Achille  , 
brandissant  sa  lance ,  paraît  devant  lui ,  saisi  d'une  frayeur  soudaine ,  il 
fuit  à  travers  la  campagne  ;  il  fuit ,  et  son  ennemi  se  précipite  à  sa  pour- 
suite. Animés  d'une  ardeur  égale,  quoique  mus  par  des  passions  différentes, 
ils  font  trois  fois  le  tour  de  la  ville,  sans  pouvoir  mutuellement  ni  s'at- 
teindre ni  s'éviter.  Cependant  Jupiter,  qui  voit  ce  spectacle  du  haut  de 
l'Olympe ,  pèse  dans  des  balances  éternelles  les  destinées  des  deux  héros , 
et  ne  pouvant  sauver  Hector,  que  l'arrêt  des  destins  condamne ,  l'aban- 
donne à  regret  à  la  haine  implacable  de  Minerve.  Cette  déesse  protectrice 
des  Grecs  descend  aussitôt  sur  la  terre,  revêt  la  figure  de  Déiphobe,  fils 
de  Priam  et  frère  d'Hector,  et ,  sous  ce  déguisement ,  le  détermine  faci- 
lement à  s'arrêter  et  à  combattre.  Ce  malheureux  prince  est  tué,  et  son 
corps ,  suspendu  au  char  du  vainqueur,  traîné  trois  fois  inhumainement 
autour  des  murailles  de  sa  patrie.  Ce  chant  si  dramatique ,  le  plus  beau 
peut-être  de  toute  l'Iliade,  est  terminé  parles  lamentations  des  parens 
du  héros  et  de  son  épouse  Andromaque. 
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£ïç  ot  fxsv  xarà  aoru  7rs<puÇÔTeç,  )7Vts  veêpo 
I<Spw  à7re-^û^ovTO ,  7Uov  rr',  àxsovrô  ts  ^av , 
KexXiptsvoi  xaXfjffiv  è7rà^Çsonv  aùràp  A^atoi 
Tst^soç  accrov  icav,  <7axs'  wptoici  xXivavreç. 
Exropa  #'  aùroû  ptstvat  oXorj  Motp'  èv:é§Yi(rsvy 
ÎXtou  7rpo7i'âpoi3'£  ?  TnAàwv  rs  Sxatawv. 
Auràp  Il^etwva  7rpoff>2?j£a  $otëoç  Atto'XXcov 


Autoç  3"v>2Toç  ewv  S'eôv  apiêporov  ;  où^s  vu  7r&>  pie 
E«yvcoç,  wç  S'eoç  slpu ,  cv  S1  àaTrep^èç  psvsaivetç. 
H  vu  toi  ourt  ptiXst  Tpwwv  îtovoç,  oflç  s^obïjcaç, 
Ot  #>?  toi  sîç  aoru  aXsv,  ai)  <5e  ô^eûpo  Xiao-0>jç. 

OÙ   plèv    pl£    XTSVSSIÇ,    sWl   OUTOl  ptopO'U/.OÇ   £ipu. 


Tov  £è  pti-y'  oyQrjfTixç  7rpo<Tscp>j  7ro'ô*aç  wxùç  Â^tX^eûç' 
EêÀa-^âç  pi'?  E/aep'ye ,  3"£wv  oXowrare  7ràvTwv , 


;-»V»»l,VW»»<V»»V»»/V»tV»AV»»V»».V»4V»*V»'»,W-»V>»W»  W»'VV*%V»  VM  V^VWl/V»  W»1V»  \V»%WVV& 
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Comme  un  troupeau  de  cerfs  qu'une  meute  a  lassés , 
Les  Troyens  dans  leur  ville  avaient  fui  dispersés. 
A  l'abri  des  remparts ,  dans  des  vases  d'eaux  pures , 
Ils  étanchaient  leur  soif,  ils  lavaient  leurs  blessures  5 
Et  tandis  que  des  Grecs  les  bataillons  guerriers , 
Sous  un  toit  incliné  de  larges  boucliers, 
Spectacle  avant-coureur  de  nouvelles  batailles, 
S'avançaient  hardiment  jusque  sous  leurs  murailles  , 
Hector  seul ,  entraîné  par  un  destin  fatal , 
Hector,  au  pied  des  murs ,  attendait  son  rival. 
C'est  alors  que  d'Achille  Apollon  se  délivre. 

Quelle  vaine  fureur  t'excite  à  me  poursuivre  ? 
N'as-tu  pas  reconnu ,  mortel  audacieux , 
Lui  dit-il ,  que  je  suis  un  habitant  des  cieux? 
Qu'as-tu  fait  des  Troyens  dont  tu  pressais  la  fuite? 
Regarde  autour  de  toi  :  sauvés  de  ta  poursuite , 
Enfermés  dans  leurs  murs ,  ils  y  bravent  tes  coups , 
Et  tu  ne  peux  sur  moi  décharger  ton  courroux. 
Je  suis  dieu  :  mon  trépas  n'est  pas  en  ta  puissance. 

Achille  lui  répond ,  affamé  de  vengeance  : 
Oui ,  je  te  reconnais ,  dieu  cruel  et  trompeur  ! 
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EvQàô'e  vûy  TpÉ\J>aç  àivo  TSt^eoç*  «  •/'  en  7roXXot 

Taïav  o^àÇ  e'dov ,  7rptv  Iktov  sica^ixécôat. 

Nvv  <T  gptè  ptèv  ptg*ya  xù^oç  à^etXso ,  roùç  $'  ecàwaraç 

Pïjtâiwç,   sWt  ouTt  rtciv  7'  e&Jgieraç  oTrtffo-w. 

H  g-'  av  Ttcatpwîv  ,  et  p-ot  o^vvapitç  «ys  7rap£t7j. 

£lç  et7Twv  ,  7rooTt  ocffTU  ptg'-ya  «ppovÉwv  gêgërjxgt  7 
leuâpigvoç,  coco'  Ïtïttoç  àgQXocpôpoç  cùv  o^gccpiv  ? 
Cç  pâ  ts  psta  Sériai  Ttratvo'ptgvoç  TueSioio' 
Ùq  A^tlgùç  Xat-^pà  îrofocç  xat  «youvar'  ivwpta. 


Tôv  <T  0  ■yipwv  Ilptap-oç  Trpwroç  ï&v  o<p9aXptot<nv  ? 
ïlaptcpatvovQ',  &>ar'  àarep',  g7rg<7<7upi£vov  7rs^toto, 
Oç  pà  t   07twpïîç  stfftv*  àptÇ^Xot  #£  01  ayyat 
4>atvovfat  TioXkoïvt  'p.îT  aarpact  vuxtoç  àpokyto' 
Ovts  xuv'  ilptwvoç  eVntXïjfftv  xaXéouerw 
AapwrporaToç  pèv  o#'  èarti ,  xaxôv  £g  f  s1  cr^a  téVOxt&t  ? 
Kaî  Tg  cpipgt  7toXXÔv  TrvpsTov  foliotai  PpoTotctv* 
fl;  toù  ^aXxoç  gXapiTrg  7rgpt  CTîîôço'O't  S'govroç. 
flpwHgv  <T  0  *y£pwv  ,  xg<paV/jv  5'  oyg  xô^aro  xgpffiv  7 
Y-^ôff'  àvacr^o'pgvoç ,  p.£«ya  £'  otptw^aç  g'ygywvgi, 
Awco'ptgvoç  «pîXov  uîoV  ô  $g  7rpo7rapot0g  rcuXâcov 
EffTïjxgi ,  aptoTov  pigptawç  A^tXf/t  pt-à^gc-Qaf 
Tov  £'  0  -yépwv  gXggtvà  TzpoariîtScx.^  ^gtpaç  op'gyvvç* 

Exrop ,  ptvj  pot  pûptvg ,  «ptXov  Tgxoç  7   àvépa  tovtov 
Otoç,  avguQ1  aXXwv  ,  ïva  pu?  râ^a  7roTptov   £7U<77njç, 
ïhr;Àgtwvt  $ap.£tç*  gVetTj  770XÙ  (fêpxspoq  èariv. 
lyirkiQq  !  atôg  Sfeoïqi  yikoq  zoaaôvfo  *y£votTO , 
Offffov  Èpiot*  ra^a  xiv  g  xvysç  xat  «yÙ7r£ç  eôV/rai 
Kgtptgvov  ^  xg  pot  atvôv  àno  npaTdSw  u.yoq  ekQot' 
Oç  pt'  utwv  7ro)^wv  rg  xat  gcôXwv  sùvtv  g'0>jxsv  , 
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Toi  par  qui  ce  vil  peuple  échappe  à  ma  fureur , 
Toi  qui ,  d'un  fer  mortel  ne  craignant  pas  l'atteinte  , 
Me  braves  sans  péril  et  m'outrages  sans  crainte  ; 
Toi  que  j'aurais  puni ,  si  ta  divinité 
M'en  laissait  le  pouvoir  comme  la  volonté. 

Il  dit ,  et  vers  la  ville ,  objet  de  sa  vengeance , 
D'un  pas  précipité  se  retourne  et  s'élance. 
Au  plus  rapide  char  six  coursiers  attelés 
Ne  l'égaleraient  pas.  Ses  pieds  semblent  ailés. 
Comme  un  feu  dévorant  que  la  mort  accompagne , 
Comme  une  étoile  ardente  il  luit  dans  la  campagne. 

Le  malheureux  Priâm  aperçoit  le  premier 
Ce  héros ,  de  ses  fils  farouche  meurtrier. 
Tel  qu'un  astre  ennemi ,  dans  les  nuits  de  l'automne , 
De  sinistres  clartés  tout  à  coup  s'environne , 
Et  de  l'air  qu'il  embrase  effaçant  les  flambeaux  , 
En  horreur  aux  mortels ,  leur  verse  mille  maux  : 
Telle  on  voit  du  héros  l'armure  meurtrière 
Répandre  dans  sa  course  une  affreuse  lumière. 
Cependant  le  vieillard,  lève  les  mains  au  ciel  $ 
Il  accuse  son  âge  et  son  destin  cruel , 
Il  appelle  son  fils ,  qui ,  seul  devant  la  ville , 
Demeure  obstinément  prêt  à  combattre  Achille. 

N'attends  pas  ce  guerrier  qui  me  glace  d'effroi , 
Ne  l'attends  pas  ,  mon  fils  ;  il  est  plus  fort  que  toi. 
C'est  attendre  la  mort.  Ah  !  plût  aux  dieux  suprêmes 
Qu'il  leur  fût  aussi  cher  qu'il  nous  l'est  à  nous-mêmes! 
Nous  le  verrions  bientôt ,  expirant  sous  nos  tours, 
Servir  de  proie  aux  chiens ,  de  pâture  aux  vautours. 
Meurtrier  de  mes  fils  ,  les  plus  fiers ,  les  plus  braves 
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Kretvwv,  xat  îrepvàç  vjîo-wv  67rt  TvjXe#a7ràW. 
Kat  yàp  vuv  <&o  Traits ,  Avxàova  xat  IIoXv&opov  7 
Où  <3uvaptat  i^istv ,  Tpwcov  sic  aon»  àXsvrwv  , 
Touç  piot  Aaoôo'ïj  tsxsto  ,  xpEtoucra  «yuvatxwv. 
AXX1  et  f/èv  Çwouo-t  pt£rà  arparw,  ^  t'  àv  £7retTa 
XaXxoO  ts  ^pua-oû  T'  àTi-eXuc-op^S'*  sort  «yàp  evtfov 
lloXXà  yàp  w7ra<T£  7rat<Tt  «yÉpwv  ovoptaxXurôç  AXtaç. 
Et  <T  #&j  rsGvâo-t ,  xat  etv  A'e&xo  ^opotctv  , 
ÂX70Ç  £ftw  3\)piâ>  xat  pjTépi  rot  Texoptea-0a* 
Aaotatv  <T  aXXotfft  puvuvQa^twTepov  aX-yoç 
EffffSTat ,  riv  pri  xat  av  S'àvr]? ,  Aj£tX>H  (îaptaa'Qeîç. 
AXX'  etaip^eo  ret^oç ,  iptov  réxoç ,   oypa  c-awaTiç 
Tpwaç  xat  Tpwaç,   pi>]<5e  pti«ya  xO^oç  opifyiç 
ITyjXsi&j ,  aùroç  <3e  <pîXvjç  atwvoç  àptspGîîç. 

ripèç    $'    £pt£   TOV    ^UOTVJVOV   £Tt  çppoviovr'    èXÉïJffOV  , 

Aucptopov ,  ov  pa  Trar^p  Kpovî&jç  eVi  yr/paoç  où<?w 
Aiotj  ev  àp«ya)iï2  yQlau  ?  xaxà  7ro'XX'  ènidôvra. , 
Ttâç  t'  oXXvpievovç ,  iXxvjQfitffaç  T£  S'ûyaTpaç  , 
Kat  3"aXâpioTJç  x£païÇopi£Vouç ,  xat  v>?7ua  TÉxva 
BaXXopteva  7rpoTt  «yauj ,  ev  atvîj  <5ïjïqtï?ti , 
ÈXxopievaç  T£  vuoùç  oXovjç  V7ro  /epa-lv  A^atwv.. 
Atjtov  $'  av  7rûptaTov  pie  xuveç  7rpwT>j<7t  S'ûpflfftv 
ilpwjarat  ipûoufftv  ?   e-rrst.  xé  tiç  o£eï  /aXxw 
Tû^aç  ?  >?è  (3aXwv  ,  peQéwv  èx  3\>piov  ekvrou , 
Ovç  rpeçov  èv  p.eyapot<7i  ?  TpaTreÇîjaç  TaiXawpoûç, 
Ot  x'  èpiôv  atpta  7rtôvTeç ,  akvaaovTeç  Trept  3\>piw , 
Ketcovr'  ev  Trpoôûpotct.  New  #é  T£  îrâvr'  eVfiotxev  7 
Ap>jtxTaptevw ,  $e£at'ypt,ivw  oÇéï  Xa^xtî*  î 
KetaQaf  rcàvra  (îè  xaXà  3"avovrt  ?rep,  o7rrt  yavw" 
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Sont  tombés  sous  ses  coups  5  les  autres  sont  esclaves. 

Vendus  et  dispersés  dans  des  pays  lointains , 

Us  vivent ,  fils  de  roi ,  dans  d'infâmes  liens  ; 

Je  ne  les  verrai  plus.  Lycaon ,  Polydore , 

Enfans  infortunés ,  si  vous  vivez  encore , 

Si  vous  n'êtes  point  morts  dans  ces  derniers  combats , 

Si  ce  funeste  camp  a  retenu  vos  pas , 

Si  vous  vivez ,  tout  l'or  que  pour  son  hyménée 

Votre  mère,  à  vous  perdre  avec  moi  condamnée , 

Tout  l'or  qu'elle  apporta  d'une  illustre  maison 

Rachètera  vos  jours,  paîra  votre  rançon  5 

Mais,  sans  doute,  enfermés  dans  la  nuit  éternelle, 

Vous  nous  gardez  encore  une  douleur  nouvelle  ! 

Ah  !  malheureux  Hector,  veux-tu  mourir  comme  eux  ? 

Veux- tu  suivre  au  tombeau  tes  frères  malheureux? 

Tomber,  avant  le  temps ,  sous  la  lance  d'Achille? 

D'une  affreuse  douleur  remplir  toute  la  vilJe? 

Car  toi  seul  la  défends ,  toi  seul  es  le  soutien , 

L'espérance ,  l'amour,  l'honneur  du  nom  troyen. 

Rentre  donc ,  mon  cher  fils ,  fuis  cet  homme  et  sa  rage  ? 

Fuis ,  ne  lui  laisse  point  cet  horrible  avantage 

De  pouvoir,  à  mes  yeux ,  se  vanter  de  ta  mort. 

Songe  enfin ,  mon  cher  fils ,  quel  doit  être  mon  sort. 

Quel  spectacle  des  dieux  la  fureur  vengeresse 

Réserve  aux  derniers  jours  de  ma  longue  vieillesse  ! 

Lorsque  les  Grecs  vainqueurs,  comme  un  noir  tourbillon , 

Entreront  tout  à  coup  dans  les  murs  dllion  , 

Sur  mes  fils  massacrés ,  mes  filles  enchaînées , 

Par  les  cheveux  bientôt  indignement  traînées  ; 

Moi-même ,  sur  le  seuil  de  mes  palais  brûlans , 
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AlV  ors  dy  Tzoktôv  ts  xâpîj  ,  Ttdktov  rs  ygvgtov  y 
Aî<5&>  t'  càayuvoiai  xvvgç  xrapiivoto  'vipovroç^ 

ToÛTO   &fl  OIXTICTOV  7T£XsTat   (JsdotO't    (3pOTOÏO"iV. 


H  p'  o  yepwv  ,  7roXiàç  <T  cep'  àvà  Tpt^aç  gXxsro  ^epfftv  , 
TtXXwv  ex  xg^aX^ç*  ov<T  Exropi  3\iptov  gVgiQgv. 
M>îT>2p  $'  aùS'  sTepwQsv  o^ûpsro  ^oxpu^éouca, 
Kô)k7rov  àvtepsvyj ,  gTgp>j<pi  £g  paÇôv  àvicr^sv 
Kat  puv  (îaxpi^gouo-1  èVsa  7rrspéevTa  7rpoo7ju#a" 


Ëxrop  7  tsxvov  epto'v ,  rd.Se  t'  ai&o ,  xat  pi'  gXg/jffov 
Avt>jv  !  gi^OTe  rot  XaÔMajô*ea  piaÇov  éWa^ov  , 
Twv  pîja-at ,  <p£Xs  tsxvov*   apwvg  #g  ôViov  av<5pa  , 
Tsî^soç  éVràç  swv  ,  pujiîè  7rpdpt.oç  ïoraero  toutw  ! 
l^izlioç,  !  swrsp  «yâp  ce  xaTaxràvv] ,  ou  o*'  eV  gywyg 
KXaûoropat  gv  Ityézaai ,  cptXov  £âXoç  ?  ov  rexov  aÙTw , 
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Monarque  sans  sujets,  guerrier  en  cheveux  blancs  5 
Les  chiens  que  j'ai  nourris  pour  des  soins  moins  funestes, 
De  mon  corps  déchiré  se  disputant  les  restes , 
Après  qu'un  trait  rapide  ou  qu'un  glaive  assassin 
M'aura  percé  le  cœur  ou  déchiré  le  sein. 
Ah  !  d'un  jeune  guerrier,  qui  meurt  dans  les  batailles , 
Le  corps ,  même  privé  d'heureuses  funérailles , 
Même  noirci  de  poudre ,  et  de  fange  souillé  , 
Inspire  moins  d'horreur  encor  que  de  pitié. 
Sa  glorieuse  mort ,  sitôt  qu'on  l'envisage, 
Rappelle  ses  exploits ,  sa  force ,  son  courage  ; 
Mais  d'un  vieillard  roulé  dans  la  fange  et  le  sang 
Le  cadavre  est  hideux ,  l'aspect  est  repoussant. 
C'est  là  pourtant,  mon  fils,  le  spectacle  qu'avance 
Ta  farouche  valeur,  ta  fatale  imprudence. 

Il  disait ,  et  ses  mains  arrachaient  les  débris 
De  ses  cheveux  par  l'âge  et  le  chagrin  blanchis. 
Hector,  quoique  attendri,  restait  inébranlable. 
Mais  Hécube ,  sa  mère ,  Hécube  inconsolable , 
Déchirant  d'une  main  le  tissu  précieux 
Qui  couvrait  sa  poitrine  et  la  cachait  aux  yeux , 
De  l'autre  lui  montrant  les  deux  sources  de  vie 
Par  qui  fut  son  enfance  élevée  et  nourrie  : 

Hector,  s'écriait-elle ,  Hector,  mon  cher  Hector , 
Fuis  cet  homme  cruel  ;  fuis ,  tu  le  peux  encor. 
Prends  pitié  de  ta  mère ,  et  garde  à  ma  vieillesse 
La  tendresse  et  les  soins  que  j'eus  pour  ta  jeunesse. 
Quel  espoir  insensé  te  fait  attendre  ainsi , 
Privé  de  tout  secours ,  ton  mortel  ennemi  ? 
Si  tu  meurs  sous  ses  coups ,  ta  malheureuse  mère 
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Où(5"  ukoyoç  TcokûSwpoç'  aveuGe  <Se  as  pii«ya  vw'tv 
Ap-ygtwv  Trapà  vïjuo-'i  xuvsç  Ta^eeç  xaTe^ovrai. 

iîç  Twyg   xXaîovre  îrpoffav&jTïjv  <ptXov  uîôv , 
IloXXà  Xia-o-optivw  oùô*'  Exropt  S\>pèv  éVetGov 
ÂXX'  oys  ptîp/  kyàrior.  ugXwptov  ao-uov  to'vra. 
Hç  #g  <5pax&>v  gVt  ^gtîj  opsarepoç  av<5pa  pigvwtv , 
Bgêpwxwç  xaxà  çpàpp^.ax,•  «fo\>  #è  ts  puv  ^ôXoç  aivdç* 
Ipigpô^aXg'ov  $g  §t§opxsv  ,   gXwa-o'ptgvoç  7repi  %£i>V 
Àç  Exrwp  ,  acêgorov  e%wv  pig'voç- ,  ov^  V7rg^wpgt  7 
Hvp«y«  gVt  Trpou^ovri  yagtv/jv  àcmê*'  èpgîcaç. 
0^6>ja-aç  #'  apa  ewrs  7rpoç  ov  pig«yaX>7Topa  3"upt.oV 


£1  ptoi  èywv  I   et  pigv  xg  7ruXaç  /.aWgt^sa  #uw7 
IlouXv&xpiaç  pot  7rpwroç  èXg-y^eûjv  àvaSv^o-gt , 
Oç  pi'  èxeXeue  Tpwfft  7toti  ttto'Xiv  ïr/wao-Gai , 
Nv^9'  -urro  tïjvo*'  oXov?v  ?   ot£  t'   wpgro  ô*ïoç  A^tXXgûç. 
AXX'  g-yw  où  TriGôpwjv  v?  z    av  7roXù  xe'p&ov  >?gv 
Nûv  <T  eWi  wXgffa  Xaèv  àTaa-GaXtyjcriv  gpiïjo-iv, 
Ai^goptat  Tpwaç  xcà  Tpwâ<5aç  gXxgo-«rg/7ï'Xouç , 
M>37roTg'  Ttç  g  1703  et  xaxwrgpoç  aXXoç  gpsîo* 
Exrwp  yjept  piyjçpi  7U0>j'o-aç  wXgffe  Xaôv. 
fl,ç  gpeoufftv*  gpiol  £s  tôt'  àv  7roXù  xgp^tov  suj , 
Avtïjv  7i  AyCknct.  xaraxTsivavTa  vggo'ôat , 
Hé  xgv  aùrèv  oXgVQat  guxXgtwç  irpô  vtÔXïjoç. 
Et  <îg  xgv  àoTrî&x  pigv  xaraGgtopat  opupaXoeaffav  jj 
Kai  xôpuGa  (3piap>îv ,  #opu  <5g  7rpoç  Tgt^oç  gpgtaraç , 
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Ne  te  placera  point  sur  ton  lit  funéraire  5 

Mais,  loin  de  ton  épouse  et  d'un  fils  bien-aimés  , 

Tu  serviras  de  proie  à  des  chiens  affamés  ! 

Ainsi  ces  deux  époux ,  à  qui  le  sort  contraire 
Ouvrait  dans  leur  vieillesse  un  gouffre  de  misère , 
S'efforçaient  vainement  de  changer  par  leurs  cris , 
Par  leurs  vœux,  par  leurs  pleurs,  le  dessein  de  leur  fds. 
Plus  son  rival,  approche ,  et  plus ,  loin  de  s'abattre , 
L'intrépide  Troyen  brûle  de  le  combattre. 
Un  serpent  monstrueux,  que  les  feux  de  l'été 
Ont  nourri  de  poisons  dans  un  antre  écarté , 
Qui ,  de  loin ,  à  l'aspect  du  voyageur  qui  passe , 
Sur  lui-même  en  sifflant  se  roule  et  s'entrelace , 
N'attend  pas  que  de  sang  il  puisse  être  assouvi 
Avec  plus  de  fureur  qu'Hector  son  ennemi. 
Arrêté  cependant  auprès  des  portes  Scées , 
Il  interroge  ainsi  ses  secrètes  pensées  : 

Malheureux!  si,  prenant  le  parti  le  plus  sûr, 
D'Ilion,  en  fuyant,  je  franchissais  le  mur, 
Ceux  qui ,  la  nuit  fatale  où  s'ébranlait  Achille , 
Me  pressèrent  en  vain  de  rentrer  dans  la  ville , 
Et  de  qui  les  conseils ,  plus  sages  que  les  miens , 
Eussent  à  sa  fureur  dérobé  les  Troyens. . . . 
Je  crains  que ,  désormais,  ma  valeur  méprisée 
Au  plus  lâche  d'entre  eux  ne  serve  de  risée  ; 
Je  crains  que  par  leurs  cris  tout  le  peuple  excité 
Ne  dise  :  Cet  Hector,  dont  la  témérité 
A  perdu  sa  patrie ,  il  fuit  plein  d'épouvante  5 
La  même  peur  que  nous  l'agite  et  le  tourmente. 
Tels  seraient  leurs  discours,  et  sans  doute  il  vaut  mieux 
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Aùtoç  twv  AytlHoi;  àpiùp.ovoç  àvrtoç  eX9w  , 
Kat  ot  ÙTrdff^wpiat  ÈXsvyjv  xai  xr>jpia9'  api'  aÙTÎj  ? 
IlàvTa  piâV,   ocera  t1   A^s'£av<5poç  xotXvjç  éVi  v^uffiv 
H*ya«ygTO  Tpowvo",  ?t'  sV^sto  vsixgoç  àp^rî  , 
Awaspev  ArpgîoWiv  aygtv,  apia  t1  àpwpiç  A^atoïç 
AXV  aTTO^àffcacrôat ,    offffa  wtoXiç  ïjfô  xsxsvÔsir 
Tpwcrtv  <T  au  pigToVicrQg  ■ygpoùciov  opxov  ilwpiat , 
Myjn  xaraxpû-^gtv ,  à).V  u.i)§iyjz  rcàvra  <îaa-ao-0ar 
[  K/njciv  ocnv  jrroXisQpov  smrjpaTOV  sVrdç  ssoyfi*  ] 
AXXà  rtrj  p.ot  raûra  ^>&oç  ô\sXsT-aTo'3,i>jxdç5 
M73  puv  g«yw  pgv  nccopuxt  îwv*  ô  <?s'  pi1  oùx  ÈXgriergi, 
Où^s'  xt  pi'  al^g'ffgrat ,  xrsvg'gi  oV  pis ,  «yupivdv  sdvra , 
Autwç  ,  wors  -j/uvai/a ,  gVgi  it    à-7rd  rgù^ga  <?ùw. 
Où  pis'v   7rwç  vvv    gCTtv  àno  iïpvoç  oÙ(T  à7TO  7rSTp>3Ç 
Tw  oapiEs'pisvai,  octs  7rapQsvoç  xjiGsdç  ts  , 
ïlapGs'voç  îî'tQsdç  t'  dapiÇgrov  àXXïjXoiïv. 
Bglrgpov   ooit'   sptô\  ÇuvsXauvg'ptgv    otti  Tarera 
Eï^opigv,,   07T7T0Tgpw  v.sv  OXùpi7noç  gù^oç  opg^/j. 


£ïç  wppiaws  pisvonr  d  &  ot  <j%z§q-j  yjXGgv  A^dXgùç, 
î<roç  ÈvvaXîco  ,  y.opuGaïxi  TzzoksuKTTn  , 
2stwv  IïvjXtaôV  pt.gXî>5v  xarà  ô^iov  wpiov 
Astvriv*  àptft  £g  •/cÙok.qç  èlâjj.mro  gïysXoç  av^y 
H  7njpoç  aiGopisvou ,  ri  î}g)iou  àvidvro;. 
Exropa  £',  wç  gvdrjo-gv ,  ils  rpdpio?'  oùo^'  ap1  sV  £t\w 
AvOt  pisvsiv,  diucr»  §s  7rûXaç  XÎ7rs ,  (?îj  $s  cpoêrçGsîç. 
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Contre  Achille  tenter  un  combat  glorieux . 
Le  percer  de  ma  lance ,  ou ,  s'il  faut  que  je  meure , 
Du  moins  en  succombant  mériter  qu'on  me  pleure. 
Mais  quoi  !  si ,  dépouillant  tout  appareil  guerrier, 
Je  m'avançais  vers  lui  sans  casque  et  bouclier, 
Et  que ,  lui  proposant  de  rendre  au  fier  Atride 
Avec  tous  ses  trésors  une  femme  perfide 
(  Car  c'est  du  seul  succès  de  ses  folles  amours 
Que  cette  guerre  impie  a  commencé  son  cours  ) , 
Je  lui  jurasse  encor  qu'aux  princes  de  la  Grèce 
Ilion ,  sans  combat ,  livrerait  sa  richesse  5 
Que  d'un  serment  sacré  chaque  Troyen  lié 
Donnerait  de  ses  biens  la  plus  riche  moitié.... 
Mais  où  va  mon  esprit  chercher  cette  espérance  ? 
Non,  non ,  je  n'irai  pas  sans  armes ,  sans  défense  , 
D'un  guerrier  tel  qu'Achille  embrassant  les  genoux , 
Exciter  son  mépris  et  tomber  sous  ses  coups. 
Des  femmes ,  des  enfans ,  peuvent  par  des  paroles 
Vider  leurs  vains  débats  ,  leurs  querelles  frivoles  • 
Des  guerriers  tels  que  nous  parlent  avec  du  fer. 
Voyons  donc  à  qui  doit  le  puissant  Jupiter 
Accorder  de  nous  deux  cette  grande  victoire , 
A  qui  d'un  tel  combat  il  réserve  la  gloire. 

Tels  étaient  ses  pensers ,  lorsqu' Achille  à  ses  yeux , 
Le  redoutable  Achille ,  apparaît  furieux. 
La  colère  de  Mars  semblerait  moins  cruelle. 
Sa  main  droite  brandit  une  lance  mortelle , 
Tout  son  corps  est  couvert  d'un  airain  menaçant 
Dont  l'éclat  le  dispute  aux  feux  du  jour  naissant. 
Hector  à  la  victoire  a  cessé  de  prétendre. 
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Tl^lÛ^Ç,    #'    ÈTTÔpOUfTS  ,    TTOCTt  XpaWTVOÎffl    7T£7rOtG&)Ç. 

Huts  xtpxoç  opscyiv  ,  èXacppoTafoç  7TSTer;vwv  > 

Ptjï&wç  otptïjcrs  perà  Tpîîpwva  7réXsiav 

H  #É  S1'  vîraiGa  <po6sÏTai*  ô  5'  è-yy^Gsv  o£ù  XeXwwç 

Tapfps'  sTraiffasi,  éXésiv  ré  s  ^upioç  àvw«ysi* 

flç  ap'  07'  Ipipisptawç  iQùç  ttststo'  rpéas  £'  Exrwp 

Tet^oç  U7TO  Tpwwv,  Xaitp/jpà  #È  "youvar1  èvwfxa. 

Oi  <îè  wxpà  crxo7U7]v  xai  spivsov  Tjvsptoevra 

Tsî^soç  aisv  yîrgx  xar'  àpia^trov  £<7GT£Ûovt0' 

Kpouvw  £'  ixavov  xaXXippôw ,  svGa  <îè  Kn^ixi 

Aotat  àvaicrffouo't  2xapixv$pou  #ivyj£VToç. 

H  ptiv  ^âp  3"'  u^art  Xiapw  pset,  àpicpt  #è  xaîrvôç 

Tt-yverat  si-  aùr/jç,  côcret  7rupoç  aiGousvoto* 

H  $'  sTepyj  Sepsï  npopézi  sixuta  ycCkôîÇn , 

H  ^tôvi  ij^XP^  ?  *>  ^  u^aroç  xpuarTaXX&>. 

EvGa  5'  èV'  aùràwv  7rXuvot  £t»p££ç  è*y*yi>ç  eatriv 

KaXoi,  Xaiveoi,  oGi  eïpiaTa  (Tïyoàôzvra 

nXûvficxov  Tpwwv  aXo^ot,  xaXai  T£  S'u-yaTpEÇ , 

Tô  77piv  £77'  sipyjvïjç,  7rpw  IXGstv  uîaç  A^aiwv. 

T9j  pa  7rapa^pap.£T>2v ,  a>£Û«ywv ,  ô  <T  ottntGs  $iwxwv. 

ÏIpoo-Gô  pt£v  ÈcGXàç  e^eu-ys ,  £iwxe  §é  puv  p£*y'  àfxsîvwv 

KapTraXt^wç*  èirei  où^  lepxîtov ,  où$è  (Boswjv 

Apvûo-Gyjv  ,   a,T£  iroffcrtv  às'GXia  «yiyvsTat  àv<5pwv, 

AXXà  7T£pt  ijw^îjç  S'iov  Exropoç  t7T7ro^xpioio. 

fiç  $'  ot'  àsGXocpdpoi  rrEpi  ripy.sx.Tcx.  pt.wvu^£ç  t7T7rot 

Ptpwpa  pàXa  Tpw^wov  ro  is  jxe^a  xEtrai  asGXov  , 

H  Tpwroç,   >?s  *yyv>? ,  àv<5poç  xaTaTsGvrjwTOç" 

£iç  tw  rpiç  Ilpiàpioto  TrôXtv  7rspi#tvy}Gy/r»?v 
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Que  dis-je?  épouvanté  d'avoir  osé  l'attendre, 
Il  fuit ,  et  la  frayeur  égarant  sa  raison , 
Sans  chercher  un  abri  dans  les  murs  d'Ilion , 
Il  fuil  dans  la  campagne  ;  Achille  à  sa  poursuite , 
Achille  aux  pieds  légers ,  vole  et  se  précipite. 
Le  plus  prompt  des  oiseaux ,  le  rapide  épervier, 
Lorsque  du  haut  des  airs  il  fond  sur  un  ramier, 
Paraît  voler  moins  vite ,  et  de  sa  voix  perçante 
Effrayer  de  moins  près  sa  victime  tremblante. 
L'un  et  l'autre,  en  effet ,  presque  au  pied  des  remparts, 
Dans  un  chemin  creusé  pour  l'usage  des  chars , 
A  peine  séparés  par  un  faible  intervalle , 
Partirent  à  la  fois  d'une  vigueur  égale , 
Et  bientôt  du  Scamandre  atteignirent  les  eaux 
Dont  la  source  naissante  enferme  deux  ruisseaux. 
L'un ,  comme  s'il  sortait  d'une  terre  enflammée  , 
Bouillonne  et  noircit  l'air  d'une  épaisse  fumée  ; 
L'autre ,  humide  cristal ,  même  au  sein  de  l'été , 
Conserve  sa  fraîcheur  et  sa  limpidité. 
C'est  là  que  des  Troyens  les  épouses  charmantes , 
Sur  deux  bancs  arrondis  de  pierres  blanchissantes , 
Venaient,  avant  la  guerre ,  aux  jours  de  leur  bonheur, 
Rendre  à  leurs  vêtemens  leur  première  fraîcheur. 
C'est  là  que ,  sans  pouvoir  s'éviter  ni  s'atteindre, 
L'un  terrible ,  il  est  vrai ,  l'autre  encor  plus  à  craindre , 
On  les  vit ,  chacun  d'eux  presque  ensemble  arrivé , 
Reprendre  autour  des  murs  leur  chemin  achevé. 
Leurs  efforts ,  cependant ,  n'avaient  point  pour  salaire 
Celui  qu'à  bien  courir  on  obtient  d'ordinaire  : 
Une  épée,  une  esclave,  un  casque,  un  trépied  d'or  5 

6 
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Kap77aXip.oto-i  Ttofetrai'  3Wt  dé  ts  7ravT£ç  ôpwvro. 
Total  §s  pwOwv  rçp^s  Traryjp  àv^pwv  ts  3s  wv  ts* 


À,  ttoVoi ,  ^  <pîXov  àv^pa  ôW/dpisvov   rapt  tsî^oç 
Ô©6alptot(nv  ôpwpwa*  ipov  <T  oXocpûpsTca  ?)Top 
Exropoç ,  oç  ptot  noXkà.  [3owv  krl  pwjpi'  sxïjsv , 
Io\jç  èv  xopucpîjcri  7roXt>7TTÛj£ov  ,  aXkors  ô*'  cd>re 
Ev  îro'Xst  àxpoTaTïj*  vvv  auri  s  ô*îoç  A^iXXsùç 
Actv  Trept  Hptaptoio  îroortv  Tayizaai  ô*iwxsi. 
ÂXV  ctysTS  ?  <ppâÇsa-0s ,  S'soî ,  xae,  p7iTia.ce.aQs  , 
Hg  puv  Ix  3-avaTOto  <7aw(70p(.£.v ,  >?£  f.w  >3«5V) 
ITïîXet^y]  k-^Ckrii  ^apiàccropigv  ,  scQXôv  iovra. 


Tôv  <T  aùrg  irpocrietTre  S'sà  «yXavxw7rtç  ÂG^vït 

H  TraTep ,  àp*yixspauvs ,  xsXaivstpiç ,  otov  eéweçl 
Avopa  S'vyîTOV  s'ovra  ?  7râXac  7rg7rpwix£vov  aio~>j , 
Aij>  gôgXgtç  3"avaTOio  ôWyj^ioç  iÇavaXOcat  > 
Epô^'*  àxàp  ou  rot  7ràvTg;  gVaivgopisv  3"sot  aXXot. 


T/jv  $'  à7rapeiêdpt£voç  itpoaiyri  vs<ps)wyspsTa  Zsûç* 
0àpo*£t ,  TpiTO«ygv£ta  ,  ^hXov  t£xoç*  ou  vu  rt  S'up.w 
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Mais  la  vie  et  le  sang  du  magnanime  Hector. 
Ils  couraient  donc  pareils  à  des  coursiers  rapides 
Qui ,  de  l'honneur  de  vaincre  également  avides , 
Dans  la  carrière  entrés  d'un  vol  impétueux , 
Se  disputent  le  prix  dans  de  funèbres  jeux. 
Pour  la  troisième  fois ,  sous  sa  ville  natale , 
Hector  recommençait  cette  course  fatale , 
Lorsqu'aux  Dieux  assemblés  dans  les  célestes  cours 
Le  puissant  Jupiter  adressa  ce  discours  : 

Certes!  c'est  à  mon  cœur  une  douleur  extrême 
De  voir  fuir  ce  héros  que  j'estime  et  que  j'aime, 
Et  son  culte  envers  moi  semble  avoir  mérité 
Que  je  vienne  à  son  aide  en  cette  extrémité. 
Combien  sur  mes  autels ,  de  ses  mains  magnanimes , 
N'a-t-il  pas  à  ma  gloire  immolé  de  victimes  ! 
Combien  du  haut  Ida  fait  fumer  les  sommets  ! 
CombieH  plus  les  parvis  de  ses  riches  palais  ! 
Vous  voyez  maintenant  avec  quelle  furie 
Achille  le  poursuit  pour  lui  ravir  la  vie , 
Et  c'est  à  vous  de  voir  s'il  faut  le  secourir 
En  ce  pressant  danger,  ou  le  laisser  périr. 

La  déesse  aux  yeux  bleus ,  déguisant  sa  colère , 
Lui  répond  aussitôt  :  Qu'avez- vous  dit ,  mon  père  ? 
Voulez-vous  donc  ainsi,  pour  un  faible  mortel, 
Des  arrêts  du  destin  changer  l'ordre  éternel  ? 
Mais  si  vous  le  voulez  ,  qui  peut  vous  l'interdire  ? 
Toutefois ,  j'ose  ici  le  penser  et  le  dire , 
L'Olympe  tout  entier  ne  l'approuvera  pas. 

Jupiter  lui  répond  :  Rassure-toi ,  Pallas  ; 
Sans  me  désobéir,  tu  peux  te  satisfaire , 
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IIpo'<ppovi  pv0gopiar  èOiXoi  dé  toi  yjîrioç  etvaf 

Ep^OV  ,    0777}    <%    TOI  -JÔOÇ  gVXgTO  ,    pt/JO^g  t'    ÈpÔôSL 

Ilç  st7rwv  ,  «tpuvs  7râpoç  pLgptautav  Aôr/vyjv 
Btj  <?g  xat'  OùXùpi7roio  xapy;v«v  ài^affa. 

ExTopa  <T  àcmpysç  xXovgwv  ecpf7r  wxùç  A;£iXXgvç. 
jQç  £'  org  vgêpèv  opgcvpi  xùwv  iXàcpoto  $wt£u , 
Opcaç  gÇ  gùvvjç ,  ô\â  t'  a*yxga  xal  ô\à  ^a-o-a;* 
Tôv  <T  ewrgp  Tg  Xà0rjo-t  xaTa7rrr;£aç  U7rô  S'àjxvw  , 
AXXa  t'  àvi^vgùtov  3"gsi  gpiTrg^ov  ?  o'cppa  xgv  gùprr 
£lç  ExTcop  où  IriQe' Ttoiïûxzct  IlïjXgîtova. 
Oco-àxi  <T  oppiyjcrgtg  7rvXàwv  Aap<3aviàwv 
AvtÎov  ài£acr0ai ,  gù<5pÎTOuç  Ù7ro  rrùp'youç  7 
Ei77wç  oi  xa0Ù7rgp0gv  àXâXxotgv  (3gXggffO'iv 
Toco-âxt  puv  77po7râpot9gv  à7roaTpg-i{>ao"xe  7rapa<p0àç 

IIpOÇ  77g&0V  '  aÙTOÇ  (îg  7T0TI   7TTo'XlOÇ  TzixZT    OC.UL  # 

Àç  $'  gv  ovgtpw  où  (Jùvarat  cpgùyovTa  &wxsw 
Out'  ap'  ô  rov  ^ùvaTat  ÙTroepgù'ygiv ,  ou0'  6  ô^wxgiv 
llç  o  tôv  où  ô^ùvaTo  pàp-^at  7roo-îv  ,  oùô*'  ôç  àXù£ae. 
Ilwç  ô^g  xgv  ExTwp  Krjpaç  ÙTrsÇgcpvygv  3"avaTOto  ? 
Ei  p.yj  ot  7rùptaTo'v  Tg  xat  uotoctov  ^vtst'  Atto'XXwv 
É77ÙÔSV ,   oç  ot  gTTwpo-g  ptivoç  Xar>|<»jpa  Tg  «yoûva  ^ 


Aaotatv  #'  àvévgug  xapyjaTi  #ïoç  Â^tXX.gùç  ? 
OùiT  ga  tgpigvat  art  Exropt  îuxpà  (3gXgpiva' 
Mr/riç  xû<5qç  apoiTo  jBaXwv,  0  ô^g  «îeÙTepoç  gX0of, 
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Et  je  n'ordonne  rien  qui  te  puisse  déplaire  -, 
Car,  puisque  contre  Lui  tel  est  l'arrêt  du  sort , 
Puisqu'il  est  né  mortel ,  qu'il  subisse  la  mort. 

Il  dit  ;  et,  se  cachant  dans  une  épaisse  nue, 
Minerve  auprès  d'Achille  est  déjà  descendue. 

Cependant  sans  relâche  il  poursuivait  Hector  ; 
Tel ,  sans  avoir  ouï  les  fanfares  du  cor, 
Un  limier  de  pur  sang ,  dans  un  bois  solitaire , 
Poursuit  un  jeune  faon  séparé  de  sa  mère, 
Et  soit  qu'il  l'aperçoive ,  ou  que  dans  ]e  vallon 
L'invisible  animal  tremble  sous  un  buisson , 
Il  ne  s'arrête  point  qu'il  n'ait  atteint  sa  proie. 
Tel ,  chaque  fois  qu'Hector  se  rapproche  de  Troie  , 
Afin  que  les  Troyens ,  tremblans  sur  les  remparts , 
Contre  son  ennemi  puissent  lancer  leurs  dards , 
Achille  autant  de  fois ,  prompt  comme  la  tempête , 
Entre  la  ville  et  lui  se  détourne  et  se  jette. 
Ainsi  l'un  vainement  se  fatigue  à  gagner 
Les  portes  d'Ilion ,  l'autre  à  l'en  éloigner. 
Vous  diriez ,  à  les  voir,  deux  rapides  fantômes 
Sur  la  terre  accourus  du  fond  des  noirs  royaumes, 
Et  qui ,  durant  la  nuit ,  à  nos  yeux  inquiets , 
Se  poursuivent  toujours  sans  s'atteindre  jamais. 
Déjà  le  grand  Hector  ne  peut  plus ,  sans  prodige , 
Suffire  aux  longs  efforts  que  cette  course  exige  ; 
Et  sans  cesse  Apollon,  son  divin  protecteur, 
De  ses  pieds  chancelans  ranime  la  vigueur. 

Achille ,  cependant,  du  bras  et  de  la  tête 
Fait  signe  aux  Grecs  surpris  qu'aucun  d'eux  ne  l'arrête , 
Qu'aucun  d'eux,  par  un  trait  dont  il  serait  jaloux, 
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ÂXX'  ots  Sh  to  TêVaprov  êVt  xpouvoùç  àaîxovro  y 
Kat  tÔts  &à  ^puceta  îrar^p  eVÎTaive  TaXavra* 
Ev  #'  STtQst  #0o  xîjpe  Ttxvrikzyêoç  ^avâroio , 
T*jv  pèv  A^iXXfjoç,  tïjv  #'  Exropoç  wrTro&xpioio. 
ËXxe  §s  ptéVca  Xaêcôv  p27rs  ô*1  Exropoç  atfftp.ov  ripap  7 
£i^ero  #'  etç  Ai&xo*  Xwrsv  #s  s  $o!êoç  A.7roXXwv. 
ILqXsîwva  £'  Txave  £eà  yXauxw7Uç  Â9»îv*j  ? 
AyyQÎi  $    tarrapiivrî  eTrsa  TrrspôevTa  TtpoGrjTjdc/.' 


Nûv  #rj  vwt  7'  sokKOCj  Au  cptXs ,  cpaiô\p'  Â^iXXsûy 
OtaecOat  ui*ya  x£î<îoç  A^atotart  TrpoTt  v5jaç  7 
Exropa  (î'yjwo'avTe .  pta^yjç  arôv  7rep  sovra. 
Ou  ot  vCv  en  *y    eart  irsfvypêvov  aptpis  «yevearôat , 
Où<T  et  xev  p.àXa  7ro).).à  7rà9ot  èxaep«yoç  A7ro'XXwv  7 
npo7rpoxuXiv^o'|7.evoç  7rarpoç  Aiôç  odyiôyoto. 
AXXà  <rù  ptèv  vOv  crnjGt  xal  apwrvvs*  rôv^e  #    £760  tc 
Ot^opi£v>5  7r£7rtô-/5C7w  evavrîêiov  pia^éffacôai. 


liç  «par'  ÂQyjvatyj*  0  «T  £7T£tÔ£To  ,  %atp£  #e  Srvptw* 
2t>3  5'  ap'  èm  pieXr/jç  ycày.oykû^ivoç  epei<70eîç. 
H  #'  apa  tov  fxèv  è'Xeivre ,  xi^caro  $r  Exropa  ô^ïov , 
Aïjïyo'êw  eixuïa  (îiaaç  xat  àrsipéa  cpwvïjv  , 
A«y^oû  $'  loraptivrç  eVsa  7irepôevTa  7rpoo7jv<îa' 
Hôêï'j  ^  j/âXa  #*;  ce  (BiâÇsrai  wxùç  A^iXXsvî  r 
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Ne  ravisse  à  sa  main  l'honneur  des  premiers  coups. 
Mais  lorsque ,  du  Scamandre  apercevant  la  source , 
Ils  allaient  terminer  leur  quatrième  course , 
Le  puissant  Jupiter  dans  deux  plateaux  d'airain 
Plaça  des  deux  guerriers  l'un  et  l'autre  destin , 
Celui  du  noble  Hector,  celui  du  grand  Achille  : 
La  balance  s'élève  et  demeure  immobile  ; 
Tout  à  coup  vers  l'enfer,  avec  rapidité , 
Le  destin  du  Troyen  descend  précipité. 
Apollon  l'abandonne ,  et  le  fils  de  Pelée 
Reconnaît  devant  lui  Minerve  dévoilée. 

Achille ,  lui  dit-elle  en  lui  tendant  la  main , 
Achille  aimé  des  Dieux,  voici  le  jour  enfin 
Où  va  le  grand  Hector  nous  céder  la  victoire , 
Et  sa  mort  te  couvrir  d'une  immortelle  gloire. 
A  nos  coups  réunis  il  ne  peut  échapper , 
Lors  même  qu'Apollon ,  ne  pouvant  plus  tromper  y 
Pour  détourner  de  lui  la  mort  qui  le  menace , 
Aux  pieds  de  Jupiter  implorerait  sa  grâce 
Et  ferait  retentir  l'Olympe  de  ses  cris. 
Son  heure  est  arrivée  et  ses  destins  remplis. 
Demeure  donc  ici ,  respire  et  te  repose  : 
Il  craint  de  t'attaquer,  mais  je  ferai  qu'il  l'ose. 

Elle  dit ,  et  tandis  qu'Achille  satisfait 
Attend  de  sa  promesse  un  sûr  et  prompt  effet , 
Dépouillant  sans  effort  sa  divine  nature , 
Pallas  de  Déiphobe  emprunte  la  figure  ; 
Elle  imite  ses  traits ,  sa  démarche ,  sa  voix , 
Et  s' approchant  d'Hector  :  Mon  frère,  tu  le  vois  , 
Tu  ne  peux  plus  long-temps  soutenir  contre  Achille 
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AOTU  7TSpt  HpiZ[lOLO   TtOGVJ    'ZO.yhtJGl   &WXWV 

AXX'  a*ys  &À  orgwpgv ,  xai  àXg£wpgo"0a  pevovreç. 

Tyjv  5'  avre  npoa&ntz  pe«yaç  xopuQaîoXoç  Exrwp' 
Ayjicpoê',  ^  fjtsv  pot  tÔ  îrâpoç  ttoXÙ  cpîXraTOç  ^ffôa 
Tvwtwv  ,   oàç  Exâê/j  >j£g  Ilptapoç  rexe  iroiï§a.ç- 
NCÎv  «T  en  xai  pàXXov  voew  cppscrt  Tipîffaa-ôai , 
Oç  rrXrçç  èpeO  g'tvgx',  èWt  i&ç  6<p0aXpota-tv  , 
Tet^eoç  è£eX0gïv ,  aXXoi  <T  evToaôe  pivouciv. 

Tov  S*  avre  TrpocrsstTre  3"sà  ^XauxtoTUç  A0>5vrr 

H9gt',  ^  pèv  7ToXXà  TZOLTYjp   XGÙ  770TVia  pjT7}p 

Ataro-ovG',  éÇgtyjç  «youvoûpevoi  ,  àp<pi  £'  eraïpot , 
Aùôi  piveiv  toïov  «yàp  {i7roTpopeouo-tv  aTravTSç* 
AXX'  èpoç  svSoQt  £upôç  greipeTO  7rév6et  Xuypw. 
Nûv  #'  IGùç  pepaoJTg  pa^wpeQa,  p^ôV  rt  ^ovpwv 
E(ttw  cpgto^wXïî ,  tva  gïôWgv  et  xev  A^tXXeù; 
Nwt  xaraxTetva; ,  evapa  (BpoToevTa  cpépurat 
Nîjaç  eVi  «yXa<pvpâç ,  «  xev  cw  ô^ovpi  ô^apgwj. 


£lç  <papev»j ,  xai  xepôWûv/j  ifyyjo'aT'  ÀO^vu. 

Ot  5'  org  <5tj  cryidàv  Àcav  ht    àXX>;Xoio"iv  tévreç, 
Tov  ^pôrepoç  Ttpoffésms  pe^aç  xopuGaîoXoç  ExTwp* 


Ov  cr'  £Ti,  IlïiXg'oç  titsj  tpo&jffopai ,  <wç  rô  7râpoç  7rgp. 
Tpiç  7rept  aaru  pe'^a  Ilpiàpov  ô^tov  ,  ov§é  îtot'  grXïjv- 
Metvat  gVgp^dpevov*  vvv  avre  pg  £upôç  àv^xev, 
ST^pgvat  àvrta  o-gïo*  gXoipî  xev ,  rj  xev  àXowjv. 
ÂXX'  a-yg ,  tfgvpo  S"goùç  gTTi&wpgGa  roi  yàp  apioroi 
MâpTupor.  eao'ovTai  xai  g7uaxo7rot  àppoviâwv 
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Cette  course  rapide  autour  de  notre  ville  -, 
Cesse  donc  de  le  fuir,  et  combats  près  de  moi. 

Hector  surpris  répond  :  Déiphobe ,  est-ce  toi  ? 
Toi  que ,  pour  ta  valeur  et  tes  vertus  sincères , 
Ma  tendresse  toujours  distingua  de  nos  frères? 
Combien  plus  maintenant  te  devrai-je  chérir, 
Toi  qui ,  seul  entre  tous  ,  oses  me  secourir, 
Toi  qui  seul  me  défends  quand  chacun  me  délaisse  ! 

Il  est  trop  vrai,  répond  la  trompeuse  Déesse, 
Une  affreuse  épouvante  a  saisi  tous  les  cœurs. 
Notre  mère  à  genoux ,  notre  père ,  nos  sœurs  y 
S'efforçaient  par  leurs  cris,  leurs  caresses,  leurs  larmes, 
D'ébranler  mon  dessein  ,  de  m'arracher  mes  armes  -, 
Mais  pouvais-je  te  voir  prêt  à  périr  ainsi , 
Sans  venir  à  ton  aide ,  ô  mon  frère  chéri  ? 
Ainsi,  soit  qu'à  tes  pieds  doive  tomber  Achille, 
Soit  que  nos  derniers  pas  soient  sortis  de  la  ville , 
De  ce  combat  fatal  partageons  les  hasards , 
Et  plutôt  qu'à  nos  pieds  fions-nous  à  nos  dards. 

Alors,  pour  assurer  le  succès  de  sa  ruse, 
Elle  marche  devant  le  héros  qu'elle  abuse. 
Mais  ,  lorsque  l'un  vers  l'autre  accourus  à  la  fois 
Ils  pouvaient  distinguer  leur  visage  et  leur  voix , 
Hector  à  son  rival  dit  d'une  voix  tranquille  : 

Je  ne  te  fuirai  plus ,  noble  et  vaillant  Achille  ; 
C'est  assez  sous  nos  murs  de  t' avoir  fui  trois  fois. 
Ma  valeur  qui  renaît  m'impose  d'autres  loisT 
Et,  sans  qu'un  vil  effroi  désormais  me  retienne, 
Si  j'échappe  à  ta  main ,  tu  mourras  sous  la  mienne. 
Appelons  donc  ici  les  habitans  du  Ciel 
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Où  yàp  s-yw  a    exKccfkov  àsixr.w  y  aï  v.ev  spot  Zsùç 
Awrj  xapp.ovâ}v  y  otjv  <îg  ^u^vjv  àysXwpat* 

AXV  sWt  ap-xs'  erg  <7v)^(Tw  x)a>Ta  Tgu^e'y  k%à\eij  7 
Ngxpov  kyccioïtnv  ^wcw  7ràXtv*  wç  #5  cù  pg'Çgtv. 

Tov  #  ap'  vnôSpa  îiïùv  TcpoaéyY}  tcôSxç  wxùç  A^tXXsvç* 
ExTop,  pi>j  pioi,  àXacre  ?   cuvïîpioffûvaç  àyôpeve. 
ilç  oùx  earTt  liovai  xaî  ccviïpcccnv  opxia  7rtcrà  , 
Oùô^s  Xûxoi  ts  xai  apvsç  opôtppova  3\>pt.ov  s^ovaiv  ? 
AXXà  xaxà  (jppoveoyfft  «îeapwrepsç  àXXïjXoia-iv* 

£2ç   0VX  SOT     £pi£  XOÙ    ffS    ÇptX>jpiSVai ,    OUT£    Tl  VWtV 

Opxia  g'cffovTatj  7iptv  «y   rj  eTspo'v  7g  Trscôvra 
Atpiaroç  àcrai  Ap^a,  TaXaùpivov  TroXspuoTrîv. 
IlavTowjç  àpsTrjç  puptvïiffxeo*  vCv  as  piâXa  ^prç 
Ai^ptyjTyjv  t'  gptgvat  xeù  3"aperaXs'ov  7roXspuaT>îv. 
Ou  toi  eV  ecô'   vTraAuÇiç*  acpap  ô*e  ce  IlaXXàç  Aôr/y/] 
■^7Z£t  £PV  ô^aptàoc*  v£v  #'  àQpo'a  7ravT'  aTTOTtagiç 
K730V  épt-wv  sràpwv  ?   ouç  exTavsç  e^sï  3"ûwv. 


H  pa  j  xai  àpi7r67raXwv  îrpoiet  SokiyôuY.iov  «fy^oç. 
Kat  to  ptgv  avTa  i&>>v  >?XsùaTo  (paîiîiptoç  ExTcop* 
EÇgTO  yàp  Trpoï^wv  ,  to  #'  vTtipTiTccTo  jçàXxgov  ey/oç , 
Ev  «yaiï?  <T  ènocyr}'  avec  <T  ripizcctTS  IlaXXàç  AQ/yw? , 
Aip   (T  A^iXïjï  ô^ou  j  Xa0g  ô*1  ExTopa ,  noipivcc  Xawv. 
ExTwp  <5s  7rpoo-g'gt7rgv  àpwpova  IlyjXsîwva* 

HptêpoTg; ,  ov<T  apa  7rw  ti  ,  £soïç  s7ueîxeV  A^iXXeû , 
Ex  Aiiç  ^st^yjç  tov  gptôv  po'pov  ,  yjTot  gçpyjç  7g* 
AXXâ  Ttç  àpTtg7r-/jç  xai  gTrixXoTroç  g7rXgo  pûQwv  , 
Otppa  a'  vT:Q§Ssiaa.q  pig'vsoç  àXxîjç  t£  XàQwp.ai. 

OÙ  ptg'v   p.0t  Cp£U70VTt,   pgTa<ppg'vW  SV  O^OpU  7T>2^SIÇ  , 
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Pour  garans  assurés  d'un  serment  mutuel , 
Afin  que ,  sous  mes  coups  si  ta  force  succombe , 
Sans  étendre  ma  haine  au-delà  de  la  tombe , 
Je  respecte  ton  corps,  et  que,  de  ton  côté, 
Mon  cadavre  par  toi  ne  soit  point  insulté. 

Non  ,  lui  répond  Achille  -,  et  d'un  œil  de  colère 
Il  parcourt  cependant  tout  son  noble  adversaire. 
Non,  d'un  frivole  espoir  ton  esprit  s'est  flatté. 
Il  ne  peut  entre  nous  exister  de  traité  -, 
Non ,  pas  plus  qu'entre  l'homme  et  le  lion  sauvage , 
Entre  l'agneau  tremblant  et  le  loup  plein  de  rage. 
Avant  de  nous  entendre  et  de  parler  d'accord , 
Il  faut  qu'aux  pieds  de  l'autre  un  de  nous  deux  soit  mort, 
Crois-en  donc  mes  conseils.  Tout  ce  qu'Hector  possède 
D'audace  et  de  valeur,  qu'il  l'appelle  à  son  aide  : 
Il  en  aura  besoin.  Tu  ne  peux  m'échapper. 
Minerve,  par  ma  lance,  est  prête  à  te  frapper, 
Et  ta  sanglante  mort  va  consoler  les  ombres 
Des  Grecs  que  tu  plongeas  dans  les  royaumes  sombres. 

Il  lui  lance ,  à  ces  mots,  un  javelot  pesant 
Que  le  prince  troyen  évite  en  se  baissant. 
Le  trait  rapide  vole  au-dessus  de  sa  tête , 
Et  s'enfonce,  en  sifflant,  dans  le  sol  qui  l'arrête. 
Mais  Pallas  l'en  arrache  et  le  rend  au  héros , 
Tandis  qu'Hector  trompé  lui  répond  en  ces  mots  : 

Je  vois  bien,  à  ce  coup,  que  l'intrépide  Achille 
Se  voulait  préparer  un  triomphe  facile , 
Lorsque,  jusqu'au  mensonge  abaissant  son  esprit, 
De  l'heure  de  ma  mort  il  se  feignait  instruit. 
Cette  heure,  tu  le  vois,  est  encore  incertaine, 
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AXV  iQvç  pigptawrt  <5tà.  (JTYiQscrxfiv  eXacirov , 
Et  rot  g<Wg  Seôç'  vûv  aùr'  gptôv  ey^oç  aXguac 
XaÀxgov  !  wç  o\?  puv  s"w  gv  ^pot  7râv  -/optta-ato. 
Kat  -/gv  gXa^poTgpoç  7rôXgpioç  Tpwgo-art  yg'votTO  , 
2eto  xaTaçôt^evoto*  au  yàp  cçpifft  7rîjpt,a  pti-ytoroy. 


H   pa  ,  xat  àpt7rg7raXwv  Trpot'gt  ô^oXi^oaxtov  afy^oç , 
Kat  [3âXg  n^Xgî^ao  pecov  aràxoç  ?   où  a"  àçpâpapTsv 
TrlXg  a"  xireTik'xyyBYi  a-axgoç  §ôp\>.  Xwcaro  o°  Exrwp, 
Orrt  pà  ot  [3g'Xoç  wxù  grcôctov  excpvyg  ^gtpo'ç" 
2tîî  ô^g  •/aryj(p>30-aç7  oùô*'  aXX'  g^g  pgîXtvov  syyj»;' 
Aïjicpoêov  <T  gV.âXgt  Xgvxxc-7rtô>a  ,  ptaxpôv  àvo-aç  , 
Hrgg'  pttv  <5opu  fxa/pov*  ô  6°  otrrt  ot  gyyuôgv  rçsv. 
Exrwp  ô*'  g«yvw  rio-tv  gVt  eppgtrt ,  cpwvyjo'sv  re* 

f)  7ro7rot ,  rç  pâ/a  cjVj  ptg  S>go't  ^àvarôvô^g  xàXeffffav* 
Aïjtçpoêov  yàp  gywy'  gcpapjv  yjpwa  7rapgtvar 
AXX'  o  ptiv  gv  rst^gt,  gpig  o*'  è^xKXTYiazv  AQyvw. 
NCv  o^g  ô^Tî  gyyvQt  pot  3"àvaT0ç  xaxo'ç,  oùôV  t'  àvguQgv  , 
Oùo"  àXgV  r)  yàp  pa  7ràXat  ro'yg  (ptXrgpov  >jgv 
Z>?vt  xg  xat  Atoç  uist ,  Ex7?êôXw  ?  ot  ptg  7ràpoç  yg 
Ilpocppovgç.  gtpûaTO'  vûv  aÙTg'  ptg  Motpa  xt^âvgf 
M>3  ptàv  ào"7rovô>t  yg  xat  ôâ&emç  aTroXotptrjv , 
AXXà  pcgya  pg'£aç  rt  xat  gao-optg'votct  Truôg'o-ôat. 
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Et  ton  dard,  sans  succès,  s'est  perdu  dans  la  plaine. 
Au  surplus ,  sans  vouloir  l'un  l'autre  nous  tromper, 
C'est  au  cœur  désormais  qu'il  te  faut  me  frapper. 
Frappe  donc,  mais  avant  voyons  [si  la  Déesse 
Détournera  de  toi  ce  coup  que  je  t'adresse  ; 
Si  ma  lance  ,  inhabile  à  servir  mon  dessein , 
Ne  pourra  de  si  près  arriver  à  ton  sein. 
Puisse-t-elle  plutôt ,  avide  et  meurtrière , 
Dans  tes  flancs  déchirés  se  plonger  tout  entière  ! 
Ta  mort  seule  aux  Troyens  vaudrait  mille  combats , 
Et  le  reste  des  Grecs  ne  nous  efFraîrait  pas. 

Il  dit,  et,  balançant  sa  longue  javeline, 
Le  mesure  des  yeux  et  vise  à  la  poitrine. 
Le  fer  bien  dirigé  par  une  adroite  main 
Frappe  juste  au  milieu  le  bouclier  d'airain  ; 
Mais  sur  ce  fer  divin  le  fer  mortel  se  brise , 
Et  laisse  Hector  saisi  de  crainte  et  de  surprise. 
De  son  arme  en  éclats  maudissant  les  débris , 
Il  appelle  son  frère ,  il  l'appelle  à  grands  cris  ; 
Mais  bientôt  de  Pallas  reconnaissant  la  haine  : 

C'en  est  fait,  se  dit-il ,  et  ma  perte  est  certaine. 
Voici  ma  dernière  heure  ;  il  faut  subir  mon  sort. 
Les  Dieux  que  j'invoquais  m'ont  conduit  à  la  mort. 
Abusé  par  Minerve ,  et  tombé  dans  le  piège , 
Je  ne  puis  éviter  cette  mort  qui  m'assiège. 
Naguère  Jupiter  et  son  fils  Apollon 
Ne  m'eussent  pas  laissé  dans  ce  triste  abandon. 
Tout  me  manque  à  la  fois  à  cette  heure  suprême; 
Tâchons  donc  de  ne  pas  nous  manquera  nous-méme, 
Et  par  quelque  haut  fait ,  dont  parle  l'avenir, 
Laissons  du  moins  de  nous  un  brillant  souvenir. 
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llç  apa  çpwvïjffaç,  gipûercaro  cpâtf«yavov  o£u  , 
To  oi.  -J7TO  Xa7ràpyjv  riraro  piya  ts  oriëapév  re. 
Oipuîffgv  $g  àXgîç ,  war'  atsrèç  û^wrsTïjetç, 
Car'  stffiv  Tcedlovàe  Sloc.  vscpswv  Ipeêevvwv , 
ApTrâÇwv  yj  apv    àpt-aXyjv  ,  yj  7ïT&>xa  Xa*ywov* 
Xlç  ExTwp  oïpjffg ,  Ttvàcffwv  cpâtryavov  o£u. 
£ippiy;9yj  5'  Aj^dgûç  ?  pevgoç  #'  èpwrXyjffaTO  ^upièv 
ÂypLov  7rpo<7Ôgv  £g  câxoç  argpvoio  xàXu-^gv 
KaXèv  ,  <îat#àXsov  xo'puôi  <T  gVgvgug  <pagtvv5 , 
TgTpayâXw*  xaXal  $g  7rgpia-a-giovTo  g'Qgipai 
Xpuagat  ?  aç  Hçpaiaroç  ïet  Xdyov  àppt  ^apgtàç. 
Otoç  #'  àor/jp  gifft  pigr'  aarpacri  vuxtoç  àpioX^w 
Eff7rgpoç7  oç  xàXXtaroç  gv  oùpavw  îaraTat  àaryjp* 
flç  alj^pjç  cmikapif  gùïjxgoç,  »jv  ap'  A^tXXgùç 
IlàXXgv  <5gÇtTgp>j  7  cppovg'wv  xaxàv  ExTopi  $éw , 
Eiffopowv  xpoa  xaXo'v ,  07nj  g'iÇgig  pàXiara. 
Toû  $g  xat  aXXo  to'cov  ptgv  g^g  /pôa  j^àXxea  Tgv^y? , 
KaXà,  rà  IlaTpdxXoio  (2djv  gvapt^g  xaTaxTàç* 
$aîvgTo  <î',  v)  xXrjîtfgç  car'  wpiwv  aù^gV  g^ouctv , 
Aauxavûjv ,   eva  Tg  ^u^yjç  wxiotoç  oXgQpoç* 
Trj  p'  eVt  oï  ptgpawT'  gXaer'  ey/eï  Sïoç,  A^tXXgûç' 
AvTtxpù  $'  cwraXoïo  &'  av^gvoç  yjXuO'  àxwxr;. 
Où^'  ap'  àîr'  àc-<pàpa«yov  peXin  Taptg  ^aXxoêapgia, 
0<ppa  to  puv  7rpoTigt7rot  àpigiëôptgvoç  ènézGGiv. 
Hpt7rg  #'  gv  xovtrjç*  o  <T  gVgu£aTO  £ïoç  A^iXXgûç* 


Exrop,  aTàp  7tov  g<pîç,  TlaTpoxXyj'  g'ÇgvaptÇwv 
Iwç  go-o-ga-Q',  gptg  £'  où$gv  07rtÇgo  voercpiv  go'vTa. 
NyÎ7rte!  TOto  £'  avguôgv  àoo-arjTÀp  ps7    afigivwv 
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A  ces  mots,  détachant  la  redoutable  épée 
Qui  pend  à  son  côté ,  de  sang  toute  trempée , 
Il  s'élance ,  intrépide ,  au-devant  de  son  sort. 
De  l'aigle,  roi  des  airs,  tel  est  le  noble  essor, 
Lorsqu'il  fond,  à  grand  bruit,  du  sommet  des  montagnes 
Sur  un  troupeau  paissant  dans  les  vertes  campagnes. 
Mais  Achille ,  emporté  par  un  même  dessein, 
Lui  sait  bien  épargner  la  moitié  du  chemin. 
Il  rejette  au-devant  de  sa  large  poitrine 
Son  pesant  bouclier,  œuvre  immense  et  divine  ; 
Sa  main  gauche  aisément  l'y  soutient  sans  plier. 
Dans  sa  droite  étincelle  un  long  dard  meurtrier, 
Et  sur  son  casque  d'or  se  balancent  les  ombres 
De  trois  panaches  noirs  rendant  ses  traits  plus  sombres. 
Il  court ,  et  cette  fois ,  d'un  coup  d'oeil  plus  certain , 
Marque ,  en  courant,  la  place  où  doit  frapper  sa  main. 
Ce  jour,  ce  triste  jour,  le  dernier  de  sa  vie, 
Hector  portait  l'armure  à  Patrocle  ravie-, 
Et  cet  airain  fatal ,  à  son  corps  étranger, 
Le  défendant  trop  mal  contre  un  si  grand  danger, 
A  l'endroit  où  du  cou  s'allonge  la  jointure , 
Laissait  apercevoir  une  étroite  ouverture. 
C'est  là  qu'Achilk  frappe ,  et  le  fer  meurtrier 
Pénétrant  aussitôt  jusqu'au  fond  du  gosier, 
Hector  tombe ,  et  pourtant  cette  mortelle  atteinte 
Laisse  un  dernier  passage  à  sa  voix  presque  éteinte  ; 
Il  tombe ,  et  de  sa  chute  Achille  enorgueilli  : 

Hector,  tu  te  flattais ,  en  frappant  mon  ami , 
Que  tu  lui  survivrais  plein  de  jours  et  de  gloire, 
Et  tu  n'avais  de  moi  ni  souci  ni  mémoire. 
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Nïjixrtv  'im  •fka.y\>p?)(Tïj  è«yw  perÔTrurQs  XeXeiptpyjv , 
Oç  toi  "yoûvar'  sXva-a'  -ai  ptèv  xuveç  îjô*'  otwvot 
ÈX^aouo-'  àïxw; ,  tov  ai  xTgptovatv  A^atoî. 

Tov  £'  oXt«yoôpavswv  ?rpoci<pj  xopuôatoXo;  ExTwp* 
Ataaopt'  U7rèp  ipvjçîjç  ?  */at  70ÛVWV  ,  awv  ts  toxvjwv  , 
Mrî  ps  sa  7rapà  v>îvat  xûvaç  xa.Taoaij>ae  À^atwv 
AXXà  ffv  piiv  yjxkvÀv  TS  &XlÇ  ^pUffOV  TS  G^oi^O, 
Awpa  ,  Ta  toi  ô^waouat  TraTTjp  xat  7roTvta  ptyjT7jp* 
Iwpta  oi  oïxaé"  ipôv  ô^o'ptsvat  7i-àXtv ,  ô'cppa  irupdç  pis 
Tpwsç  xat  Tpwwv  ako^ot  XsXà^wat  S'avo'vTa. 

Tôv  #'  ap'  vtfôtya.  tiîwv  izpoaiyy)  7roaaç  wxùç  A^tXXsûç" 
M>j  pis,  xûov,  «yovvwv  YouvàÇso  ,  perçai  toxvjwv  ! 
AÏ  «yàp  ttwç  aÙTo'v  pts  ps'voç  xai  3vpoç  àv£«j  , 
jQpt'  à7roTapvo'p£vov  xpe'a  eô^ptsvai,  oîà  pt,'  eopyaç' 
£lç  oùx  £0-ô',   oç  a/jç  *y£  xûvaç  xs<paXrjç  a7ï-aXàXxor 
Où(T  et  xev  «Jsxàxtç  T£  xat  stxoatvj-jptT'  aVotva 
ÏTïîo'wff'  svôào*'  otyovTSç,  vTz6u^ciivra.i  as  xat  aXXa* 
Oùtî'  et  xsv  a'  aÙTÔv  xpucw  spuaaaQai  àvwyot 
AapoavioVjç  npiaptoç*  où$'  wç  o"£*y£  7roTvta  pwjTvjp 

Ev0£pl£Vy3  X^SSaat  «VO>jaSTai,    OV  TSXSV  aÙTÏJ, 

AXXà  xvvsç  ts  xat  otwvot  xaTa  7vàvTa  oaaovTat. 


Tov  ai  xaTaGv»jaxwv  Tzpoaiyw  xopuQatoXoç  ËxTwp* 
H  cr'  eu  «yi«yvwaxwv  ^poTtoVa-opiat ,  où<T  ap'  fpiEXXov 
ITstasiv*  i  -yàp  aotys  atôVjpsoç  sv  cppsat  Sxjpto'ç. 
<ï>pà£so  vCv ,  pt>2  toi  Tt  S'swv  ptrlvtpia  «ysvwptat  ? 
HptaTt  tw  ,  ot£  xÉv  ffg  Hâpiç  xat  $otêoç  A7rôXXwv  , 
EaGXôv  soVr',  oXs'awa'iv  sVt  Ixatîjai  7rûXvjatv. 
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Insensé  !  dont  l'orgueil  devait  au  moins  songer 
Qu'un  plus  vaillant  que  toi  restait  pour  le  venger. 
Ta  dépouille  sera  par  les  chiens  dévorée, 
La  sienne,  par  les  Grecs,  d'une  tombe  honorée. 

L'infortuné  Troyen ,  luttant  contre  la  mort , 
Tente,  pour  le  fléchir,  un  inutile  effort*, 
Et  lui  tendant  les  mains  :  Par  ce  joua-Mrui  t' éclaire  , 
Par  tes  genoux  ,  dit-il,  par  le  nom  de  ton  père, 
Aux  morsures  des  chiens  ne  livre  point  mon  corps. 
Tout  ce  que  mes  parens  possèdent  de  trésors 
Te  sera  prodigué  ,  si  ta  haine  assouvie 
Rend  à  leur  désespoir  mon  corps  privé  de  vie. 

Oses-tu,  de  Patrocle  insolent  meurtrier, 
Par  le  nom  de  mon  père ,  oses-tu  me  prier  î 
Demande-moi  plutôt  que  ma  bouche  sanglante 
Dévore  les  débris  de  ta  chair  palpitante. 
Non ,  non ,  n'espère  pas  les  honneurs  du  bûcher, 
A  la  rage  des  chiens  nul  ne  peut  t'arracher  ; 
Tous  les  riches  trésors  de  l'opulente  Troie 
Ne  t'empêcheront  pas  de  devenir  leur  proie. 
Non,  quand  même  à  mes  pieds  mettant  des  monceaux  d'or. 
Priam  mille  fois  plus  m'en  promettrait  encor , 
Non ,  tu  n'obtiendras  pas  d'heureuse  sépulture , 
Des  chiens  et  des  oiseaux  tu  seras  la  pâture. 

Je  l'avais  bien  prévu  qu'un  cœur  comme  le  tien , 
Lui  dit  Hector  mourant,  ne  m'accorderait  rien  • 
Mais  prends  garde ,  à  ton  tour,  que  cette  barbarie 
Ne  soit  des  justes  Dieux  sévèrement  punie  , 
Le  jour  où- d'Apollon  les  desseins  accomplis 
Te  feront  expirer  sous  les  traits  de  Paris. 
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£lç  apa  pttv  et^o'vra  Tskoç  S'avaToto  xâXu^sv 
Wvyïi  ô*1  ex  psôewv  7rTajxev>j  Âï86<jSs  (3gê>jxsi, 
Cv  Tro'-rptov  yoowffa  ?  Xt7rovo"'  â<5poTÎJTa  xat  7j&îv. 
Tèv  xat  TeQvyjwra  7rpoffïjv#a  <îïoç  A^iXXgûç* 


TéôvaGr  fià|a  <T  g«yw  rôrg  Copiai,  ottîtots  xgv  <% 
Zeùç  gôéXri  reTsffat  ?  j^ô*'  àQâvarot  Seot  aXXot. 


H  pa?  xat  ex  vexpoto  èpuo-caTo  ^àXxsov  27/05. 

Kat  To-y'  aveuGev  eô^',  0  <T  àrc'  wpttov  Tgv/g'  iauXa 
Aiptarôevr''  aXXot  ô^è  7rept<îpapiov  vteç  A^atwv, 
Oî  xat  ^yî'cavTO  <j>V5Àv  xat  gïô^oç  à-yyjTov 
Exropoç*  oùô*'  apa  ot  tiç  àvouTïjTt  «ye  7rapgo"r>]. 
£Mg  cfé  rt;  et7rso"xsv  t#wv  eç  7r^ï30"tov  aXXov* 

Ô.  7t6noL,  r\  ptaXa  «îyj  ptaXaxwrepoç  àptyayàaffGat 
ExTtop ,  ri  ors  vîîaç  gvéVpyjo-sv  7rupt  xvjXg<w. 

«    ,,  „  ,     ,    ,  , 

ilç  apa  Ttç  si7TCC7xs  ,  xat  ouTyjo-aoxg  7rapaoTaç. 

Tov  #'  éWi  g£gvapt£g  7ro<îapxrjç  (îîoç  Aj^tXXsuç , 

2ràç  sv  A/atoto"tv  gVea  7rTspÔ6v*r'  à«yopeuev* 

D  cpîXot ,  Ap-ygîwv  >î«y>2Topeç  îî^s  pteô^ovrsç , 

E7rst<îï3  to'vo^'  av<5pa  ^eot  ô^aptàffao-Qat  eôWav  , 

Oç  xaxà  7rôXX'  epps^gv,  ôV  où  cupwravreç  ot  aXXot* 

Et  $',  aygT',  àptyt  7rôXtv  ffùv  rgu^gct  7rgipnô&>ptev,  • 

0<ppa  x'  ?Tt  «yvwptev  Tpwwv  vôov  ?  ovrtv'  e^oufftv* 
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Il  disait ,  quand ,  la  mort  lui  coupant  la  parole , 
Son  corps  glacé  retombe  et  son  âme  s'envole. 
Orgueilleuse ,  à  bon  droit ,  d'habiter  ce  beau  corps , 
Cette  âme,  au  désespoir,  descend  aux  sombres  bords. 
Le  corps  qu'elle  animait  reste  privé  de  vie  -, 
La  haine  du  vainqueur  n'en  est  point  assouvie. 

Penses-tu  ,  lui  dit-il  en  l'insultant  du  pié , 
Que  des  discours  d'un  mort  je  puisse  être  effrayé? 
Que  peut,  contre  mes  jours ,  ta  vaine  prophétie? 
Meurs  !  et  laisse  le  Ciel  disposer  de  ma  vie  -, 
L'heure  de  mon  trépas  ne  me  fait  point  pâlir, 
Quand  les  Dieux  le  voudront  je  suis  prêt  à  mourir. 

Il  dit,  et,  retirant  le  fer  de  sa  blessure , 
Le  dépouille  aussitôt  de  sa  fatale  armure. 
Tous  les  Grecs ,  cependant ,  accourus  à  la  fois , 
Poussent  autour  de  lui  mille  confuses  voix. 
L'un  du  héros  troyen  admire  la  stature , 
L'autre  ,  le  large  sein  et  la  mâle  figure  ; 
Et  chacun  d'eux,  plus  près,  tâchant  de  l'approcher  : 

Hector  est  aujourd'hui  plus  facile  à  toucher, 
Disent-ils ,  que  le  jour  où ,  d'une  main  hardie , 
Il  semait  dans  nos  rangs  la  mort  et  l'incendie. 

Tels  étaient  contre  Hector  leurs  insolens  propos, 
Lorsqu' Achille  se  lève  et  leur  parle  en  ces  mots  : 

Princes  et  vous  guerriers ,  nobles  fils  de  la  Grèce , 
Puisque  enfin  est  tombé  sous  ma  main  vengeresse 
Cet  homme  dont  le  bras  nous  a  fait  tant  de  mal , 
Et  plus  que  tous  les  siens  à  la  Grèce  fatal , 
Hâtons-nous ,  saisissons  le  moment  favorable  $ 
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H  xaTaXeiiipouo-tv  Tro'Xtv  axp>jv ,  roûSe  7rgcdvToç, 
Hè  ptg'vgtv  ptgptaacri ,  xat  Extopoç  oùxgV  govroç. 
AXXà  Tt>7  ,pot  Taûra  <ptXoç  £igXg£aTo  3^0?  ; 
Kgfrai  7ràp  v^efffft  xgxuç  axXauTOç ,  aOanTOç , 
nàTpoxXoç*  toû  <T  oùx  £7rày>(70|xat ,   oopp'  av  g-ywyg 
Zwoï<7tv  peréw ,  xat  ptot  cpîXa  yoûvaf  '  opwprj. 
Et  #g  ^avovrwv  7rgp  xaraX^Govr'  gîv  A't&xo , 
AvTap  g«yw  xat  xetQt  «pîXou  ptgjxvïj'c-opt.'  ératpou. 
NCv  <J'  a«y',  àsî(JovTsç  Trawjova ,  xoOpot  A^atwv , 
Nïjvaiv  eVt  «yXacpupyj<7t  vgwpigQa ,  roviîe  <?'  a*ywpgv* 
HpàpteQa  pig«ya  xG^oç*  gVgcpvojxgv  Exropa  #tov  , 
jfl  Tpwgç  xarà  a<m> ,  S"g&>  àç ,  gO^gTowvro* 


H  pa,  xat  Ëxropa  £ïov  àgtxg'a  pus'dero  gpya. 

Àpl^OTgpWV    ptéTO7TW0S    7TO<îwv    TgVpïJVg   TgVOVTg 

Eç  <r<pupôv  g'x7TTgpv>3ç,  (Sos'ovç  £'  g^TTTgv  tptàvTaç  , 
Ex  dlypoto  #'  g&icg*  xàpyj  <î'  g'Xxgtrôat  eaffgv 
Eç  ^îeppov  <?'  àvaêà; ,  àvâ  rg  xXvrà  rgu^g'  àgîpaç , 
Màart£gv  «î1  gXàav ,  tw  #'  oùx  axovrg  îrgTgffQwv. 
ToO  #'  w  gXxoptivoto  xovî<7<xaXoç*  àpicpi  $s  ycàrxi 
Kvâvgat  7rf.XvavT0 ,  xapyj  S1  êwrav  iv  xovwjfftv 
KgÏTO ,  7râpoç  ^aptgv*  rôrg  #g  Zgùç  (WpLSvggffffw 
Awxgv  àgixtCfracrOat  gîj  g'v  7raTpî<?t  yaty;. 
Hç  toO  ptiv  xgxôvtro  xâpyj  arcav*  -h  §i  vu  p/ÎT^p 
TtXXg  xôp«3v ,  a7ro  £s  Xt7rap>jv  gppt\|>g  xaXÛ7rrp>jv 
T-ïjXôffg*  xwxucgv  £g  ptàXa  ptg«ya ,  Trat^'  èaiSovaa. 
.djxwÇgv  #'  gXggtvà  7raT7jp  <ptXoç ,   àpwpt  #g  Xaot 
Kwxutw  t1  gï^ovTO  xat  oiptwyîj  xarà  àaru' 
Tw  ^g  j*àXto■T,  ap'  g>jv  g'vaXtyxtov ,  wç  et  a7raaa 
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Attaquons  jusqu'ici  ce  mur  inattaquable, 

Et  voyons  si,  privés  de  leur  terrible  Hector, 

Ces  lâches  oseront  nous  résister  encor. 

Mais,  que  dis-je?  oubliai-je ,  en  ma  haine  mortelle, 

Qu'auprès  de  mes  vaisseaux  Patrocle  me  rappelle, 

Que  Patrocle ,  privé  des  funèbres  honneurs , 

Réclame  encor  de  moi  des  prières,  des  pleurs  ? 

Non,  non,  tant  que  les  Dieux  lui  laisseront  la  vie, 

Patrocle ,  ne  crains  pas  que  ton  ami  t'oublie  ; 

Non ,  quand  tout  sentiment  aura  quitté  mon  corps , 

'Mon  amitié  pour  toi  me  suivra  chez  les  morts. 

Venez  donc ,  fils  des  Grecs ,  hâtons-nous  de  lui  rendre 

Tous  les  tristes  honneurs  qu'il  a  drçit  de  prétendre , 

Venez  5  mais  convient-il  que  je  laisse  en  ce  lieu 

Cet  homme  que  les  siens  honoraient  comme  un  dieu  ? 

Il  dit,  et  contre  Hector  sa  fureur  rallumée 
Lui  fait  même  oublier  sa  propre  renommée. 
D'abord  d'un  fer  aigu  lui  perçant  les  deux  pies, 
Il  y  passe  un  long  cuir  qui  les  retient  liés ,. 
Les  suspend  à  son  char,  et  laisse  jusqu'à  terre 
Le  front  pâle  d'Hector  traîner  dans  la  poussière. 
Sur  ce  funeste  char  aussitôt  remonté , 
Il  pousse  ses  chevaux  d'un  bras  ensanglanté. 
Du  geste  et  de  la  voix  sa  fureur  les  excite; 
Ils  volent,  entraînant  le  cadavre  à  leur  suite, 
Et  de  sang,  après  eux,  laissant  un  noir  sillon 
Où  la  poudre  s'amasse  et  roule  en  tourbillon. 
Les  yeux  épouvantés ,  à  travers  ce  nuage , 
Peuvent  du  grand  Hector  distinguer  le  visage , 
Et,  malgré  tant  d'affronts  sur  sa  tête  amassés  , 
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iXlOÇ   OCppyOSCTffa    7TUpi    ffptÙ^OlTO   XaT*    OCXÛÏJÇ. 

Aaoi  fxs'v  pa  ygpovra  pto'^tç  e^ov  àa^aXocovra, 
E£gXÔ5Îv  pepiawra  7rvXàwv  Aap^avtâwv. 
Ilâvraç  #'  gXXiTavgvg ,  xvXivô\>'ptgvoç  xarà  xÔTrpov  ? 
EÇovopaxXvî'oNjv  ovopâÇwv  av£pa  Ixacrov 


2^eff9s,  cptXoi,  xai  jx'  oïov  «âo-arg ,  xrjtfo'pigvoî  wep7 
ÉÇgXQoVra  7ro'Xïjoç  ,  îxeVô'  èVi  vîjaç  Â^atwv , 
Aîffcrtopt'  «vlpa  tovtov  àràaGaXov  ,  oêptposp'j'ôv , 
Hv  7rwç  rfkwvnv  cdSirjasrcu ,  5?$'  gXgTjerfl 
Tîjpaç.  Kat  ô*g  vu  Twiîe  Tcaryp  toioVo's  reruxTat, 
Il73>.£uç ,  oç  puv  erixTg  xaî  erpsçpg ,  7rîjpia  «ygvgVOat 
Tpwfft*  pàXiara  <T  èjxot  rrgpt  7râvTwv  5X75'  eQwev. 
Toffffovç  7flép  pwi  Traîna?  àraxTavs  T>jXg0àovTaç* 
Tôv  wâvrwv  où  TOffcov  oô^ùpoptai ,  à^vûpigvo'ç  îrgp , 
Àç  gvo'ç  ,  où  p.'  aj^oç  o|ù  xaToîffgToa  Â'ûfoç  e'itroi  y 
Exropoç'  wç  o<pgXgv  $avggiv  iv  yspcriv  gpt/jffiv  î 
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Reconnaître  ses  traits  que  la  mort  a  glacés. 

Magnanime  héros  qu'une  rage  ennemie 

Mutile  sans  pudeur  au  sein  de  sa  patrie  ! 

Sa  mère  cependant ,  à  ce  spectacle  affreux , 

Se  meurtrissant  le  sein  ,  s'arrachant  les  cheveux , 

En  poussait  vers  le  ciel  de  longs  cris  lamentables-, 

Tout  un  peuple  y  joignait  cent  clameurs  effroyables. 

Jamais  autant  de  cris ,  de  larmes ,  de  sanglots , 

N'avaient  accompagné  la  pompe  d'un  héros. 

On  eût  dit  que ,  du  haut  de  ses  remparts  fcn  flamme 

S' écroulant  tout  à  coup,  la  superbe  Pergame 

Avec  ses  habitans  entraînait  à  la  fois 

Les  temples  de  ses  Dieux ,  les  palais  de  ses  rois. 

Mais  qui  du  vieux  Priam  pourrait  tracer  l'image? 

Lorsque  le  désespoir  lui  rendant  son  courage , 

Il  presse  ses  sujets  de  le  laisser  sortir 

Des  murs  où  leur  pitié  tâche  à  le  retenir. 

Laissez-moi ,  leur  dit-il ,  et  sa  bouche  rpyale 
Jusqu'aux  plus  humbles  noms  descend  et  se  ravale  : 
Laissez-moi,  je  verrai  si  ce  monstre  inhumain, 
Conservant  dans  son  cœur  quelque  chose  d'humain , 
A  l'aspect  d'un  vieillard  roulé  dans  la  poussière, 
Ne  se  souviendra  pas  qu'un  vieillard  est  son  père  ; 
Pelée ,  à  qui  le  Ciel  donna  cet  assassin 
Pour  le  malheur  de  Troie  et  surtout  pour  le  mien. 
Oui ,  c'est  sur  moi  surtout  que  sa  vengeance  tombe  î 
Combien  de  fils  je  pleure  enfermés  dans  la  tombe, 
Qui ,  devant  ses  remparts,  sont  tombés  sous  ses  coups  ! 
Mais  je  te  pleure  seul ,  oui ,  toi  seul  plus  qu'eux  tous , 
Hector,  mon  cher  Hector!  la  douleur  de  ta  perte 
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M'achève  de  plonger  dans  ma  tombe  entr'ouverte. 
Ah  !  pourquoi  dans  les  bras  d'Hécube  et  dans  les  miens, 
Pourquoi  n'es-tu  pas  mort ,  noble  appui  des  Troyens  ? 
Nous  eussions  pu  du  moins ,  à  ton  heure  dernière , 
Te  placer  de  nos  mains  sur  ton  lit  funéraire , 
Et,  nous  rassasiant  de  pleurs  et  de  regrets , 
Dans  le  même  tombeau  te  rejoindre  à  jamais! 

Il  dit,  et  dans  un  chœur  de  plaintives  Troyennes, 
Hécube ,  toute  en  pleurs ,  joint  ses  larmes  aux  siennes  : 

Tu  meurs,  mon  cher  Hector,  et  moi ,  je  te  survis! 
Honneur  de  ta  famille ,  espoir  de  ton  pays  ! 
Toi  que  nos  citoyens ,  pleins  de  reconnaissance , 
Honoraient  comme  un  Dieu  clans  cette  ville  immense. 
C'en  est  fait,  pour  jamais  l'inexorable  sort 
Te  retient  enchaîné  dans  les  bras  de  la  mort  ! 

Cependant  la  cruelle  et  prompte  Renommée 
N'avait  pas  de  sa  mort  Andromaque  informée  ; 
Car  lorsque ,  pour  tenter  ce  combat  inégal , 
Il  avait  hors  de  Troie  attendu  son  rival , 
De  cet  affreux  péril  aucun  témoin  fidèle 
N'avait  à  son  épouse  apporté  la  nouvelle. 
Ainsi ,  traçant  des  fleurs  sur  des  étoffes  d'or, 
Quand  il  n'est  déjà  plus ,  elle  l'attend  encor. 
Même  de  son  amour  les  tendres  prévoyances 
Lui  font  pour  un  bain  pur  préparer  mille  essences. 
L'imprudente  ignorait  qu'au  sortir  des  combats 
Cet  époux  adoré  ne  s'y  baignerait  pas  -, 
Que  tous  ces  vains  plaisirs  que  sa  foi  lui  réserve 
Ont  péri  sous  les  coups  d'Achille  et  de  Minerve  ! 
Tout  à  coup  un  bruit  sourd  de  lointains  hurlemens 
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Arrive  à  son  oreille,  apporté  parles  vents. 
Elle  écoute.  Ce  bruit  dans  le  palais  résonne. 
Son  visage  en  pâlit ,  tout  son  corps  en  frissonne  -, 
L'ouvrage  qu'elle  tient ,  échappé  de  sa  main , 
Tombe  et  roule  à  ses  pieds  -,  elle  crie ,  et  soudain 
Accourent  à  ses  cris  ses  suivantes  fidèles. 

Hâtez-vous,  suivez-moi,  dit-elle  à  deux  d'entre  elles. 
Tout  mon  sang  dans  mon  cœur  s'est  glacé  cette  fois. 
De  la  mère  d'Hector  j'ai  reconnu  la  voix. 
Je  crains  ;  puisse  des  Dieux  la  bonté  souveraine 
Ne  point  justifier  cette  crainte  soudaine  ! 
Je  crains  que  loin  des  murs  quelque  piège  trompeur 
N'ait  entraîné  d'Hector  l'imprudente  valeur  ; 
Que  prêt  à  succomber  sous  la  lance  d'Achille , 
Il  ne  tourne  trop  tard  ses  regards  vers  la  ville , 
Se  repentant  enfin  de  la  témérité 
Qui  l'a  fait  se  jeter  dans  cette  extrémité; 
Car ,  toujours  emporté  par  son  ardent  courage , 
Le  plus  affreux  péril  lui  plaisait  davantage. 

Aussitôt ,  à  grands  pas ,  s' éloignant  du  palais , 
Ses  deux  femmes  ont  peine  à  la  suivre  de  près. 
Mais  lorsque  sur  la  tour  qui  domine  la  plaine 
Elle  arrive  à  la  fin  tremblante  et  hors  d'haleine , 
Et  que  ses  yeux  troublés  reconnaissent  d'abord 
Dans  la  fange  traîné  le  cadavre  d'Hector, 
D'un  froid  mortel  saisie  elle  tombe  en  arrière , 
Et  son  voile  à  ses  pieds  roule  dans  la  poussière. 
C'était  le  voile ,  hélas  !  que  lui  donna  Vénus , 
Lorsque ,  lui  préparant  des  plaisirs  inconnus , 
Elle  lui  fit  quitter  le  palais  de  son  père 
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Et  suivre  d'un  époux  la  tendresse  étrangère. 
Ce  voile  est  à  ses  pieds.  Autour  d'elle  ses  sœurs, 
Ses  frères ,  ses  parens ,  consolent  ses  douleurs , 
Faible  soulagement  d'une  mortelle  peine  ! 
Elle  ne  les  voit  pas  et  les  entend  à  peine. 
Tout  à  coup ,  pour  pleurer  Hector  et  son  malheur, 
Son  cœur  glacé  retrouve  un  instant  de  vigueur  : 

D'un  même  affreux  destin  la  maligne  influence , 
Hector,  mon  cher  Hector,  unit  notre  naissance , 
Le  jour  où  tu  naquis  dans  le  haut  Ilion  , 
Et  moi  dans  le  palais  du  triste  Éétion  ! 
D'un  père  malheureux ,  ah  !  fille  infortunée , 
Plus  malheureuse  épouse ,  ah  !  pourquoi  suis-je  née  ! 
Maintenant  des  enfers  tu  suis  le  noir  chemin, 
Et  tu  me  laisses  veuve ,  et  ton  fils  orphelin. 
Ton  fils ,  qui  sur  ton  aide ,  hélas  !  trop  tôt  ravie , 
Ne  doit  point  s'appuyer  au  printemps  de  sa  vie , 
Et  qui,  ne  pouvant  pas  te  payer  ton  amour, 
Eût  été  plus  heureux  de  ne  point  voir  le  jour. 
S'il  échappe  aux  dangers  de  cette  horrible  guerre , 
Que  de  maux ,  en  effet ,  l'attendent  sur  la  terre  ! 
C'est  peu  que  de  ton  bras  l'appui  lui  soit  ôté , 
Ton  héritage  encor  lui  sera  disputé. 
Tel  est  d'un  orphelin  le  sort  triste  et  funeste  : 
C'est  à  qui  de  ses  biens  lui  ravira  le  reste. 
L'avarice  et  l'orgueil  s'unissent  contre  lui. 
Des  amis  de  son  père  implore-t-il  l'appui , 
A  leurs  brillans  festins  vient-il  prendre  sa  place , 
Leur  pitié  l'y  reçoit,  et  leur  mépris  l'en  chasse. 
Ceux  à  qui  la  fortune  a  laissé  leurs  parens 
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Poursuivent  son  malheur  de  discours  insolens  : 

Porte  ailleurs ,  disent-ils ,  tes  pleurs  et  ta  misère  $ 

Ne  trouble  point  nos  jeux  ;  va,  cherche  ailleurs  ton  père. 

Alors ,  le  cœur  percé  d'une  amère  douleur, 

Il  reviendra  vers  moi ,  déplorant  son  malheur. 

Mais,  pour  le  consoler,  que  lui pourrai-je  dire? 

Ta  mort  lui  ravit  tout,  amis,  trésors,  empire. 

Lui  qui ,  sur  tes  genoux  prenant  tous  ses  repas , 

Le  soir,  en  souriant ,  s'endormait  dans  tes  bras  , 

Qui ,  sur  un  lit  de  pourpre ,  au  sein  de  ses  nourrices , 

Goûtait  d'an  long  sommeil  les  profondes  délices  ; 

De  combien  de  plaisirs  par  ta  perte  privé , 

De  combien  de  chagrins  va-t-il  être  abreuvé  ! 

Le  nom  d'Astyanax ,  qu'avec  reconnaissance 

Les  Troyens  lui  donnaient  pour  prix  de  ta  vaillance , 

Ce  nom  qui  rappelait  la  force  de  ton  bras , 

Ce  nom ,  mon  cher  Hector ,  ne  le  défendra  pas. 

Ta  vaillance  n'a  pu  te  défendre  toi-même. 

Ton  corps  rongé  de  vers ,  privé  du  feu  suprême , 

Ne  sera  point  couvert  des  riches  vêtemens 

Que  je  te  conservais  ctens  nos  appartemens. 

En  vain  ma  main  cent  fois  y  traçant  ton  image, 

Te  les  avait  brodés  pour  un  plus  long  usage. 

Mort ,  ils  ne  peuvent  plus  servir  à  tes  besoins  ; 

Mais  à  l'honneur  de  Troie  ils  serviront  du  moins , 

Et ,  brûlés  de  ma  main  en  l'honneur  de  ton  ombre , 

Leur  cendre  te  suivra  dans  le  royaume  sombre. 

Tandis  qu'elle  exprimait  ses  mortels  déplaisirs, 
Ses  femmes  à  ses  pleurs  mêlaient  de  longs  soupirs. 


NOTES. 


Le  chant  de  l'Iliade  que  j'ai  entrepris  de  traduire  est 
celui ,  je  crois ,  de  tout  le  poème  dont  les  idées  et  les  senti- 
mens  s'éloignent  le  plus  de  nos  mœurs  ;  je  veux  parler  de 
la  fuite  d'Hector  et  de  la  férocité  d'Achille.  Cette  peinture 
des  mœurs  antiques,  le  charme  le  plus  vif  de  la  poésie 
d'Homère ,  cette  peinture  si  vraie  et  si  énergique ,  est  ce 
qui  m'a  fait  choisir  ce  chant ,  de  préférence  à  tout  autre , 
pour  le  traduire.  Ce  motif  n'est  cependant  pas  le  seul.  J'ai 
pensé  aussi,  je  l'avoue  ,  que  le  lecteur,  en  sortant  des  jar- 
dins voluptueux  d'Armide ,  éprouverait  un  plaisir  mêlé  d'é- 
tonnement  à  se  trouver  en  face  du  terrible  Achille.  Les 
contrastes  plaisent  à  l'esprit  de  l'homme,  et  quels  plus 
grands  contrastes  que  les  plaisirs  de  l'amour  et  les  fureurs 
de  la  guerre?  Si  je  me  suis  trompé  dans  mes  prévisions, 
j'en  serai  bien  fâché  pour  le  lecteifr  et  pour  moi. 

Il  existe  plusieurs  traductions  de  l'Iliade  en  vers  français 
avec  plus  ou  moins  de  mérite.  La  dernière,  qui  est  de 
M.  A.  Bignan,  lauréat  favori  de  l'Académie  française,  a  paru 
en  1830.  Il  ne.  m'appartient  pas  de  la  juger.  Mais  comme 
M.  Bignan  annonce  dans  une  préface ,  dont  il  a  fait  précé- 
der cette  traduction ,  qu'il  s'est  efforcé  de  rendre  partout 
avec  fidélité  le  texte  d'Homère ,  je  vais  en  citer  un  passage 
que  le  lecteur  pourra  comparer  à  la  mienne  ;  en  effet ,  si  ma 
traduction  a  quelque  mérite ,  je  me  persuade  qu'elle  le  doit 
seulement  à  sa  fidélité. 


NOTES.  11*3 

Minerve  décide  Hector  à  combattre  et  le  ramène  contre 
Achille.  Traduction  de  M.  A.  Bignan  : 

Aussitôt,  l'abusant  par  cet  espoir  perfide, 

Dans  la  plaine  à  grands  pas,  la  Déesse  le  guide. 

Lorsque  les  deux  rivaux  se  rapprochent  entr'eux  : 

Achille  !  dit  Hector  au  casque  radieux  , 

Si  trois  fois  sous  nos  murs  j'ai  fui  devant  ta  lance, 

Mon  cœur  brûle  aujourd'hui  d'éprouver  ta  vaillance; 

Mon  trépas  ou  le  tien....  mais  que  de  nos  traités 

Tous  les  Dieux  soient  ici  les  témoins  respectés. 

Si  tu  dois  succomber,  ne  crains  aucune  injure  : 

Satisfait  de  ravir  ta  glorieuse  armure  , 

Entre  les  mains  des  Grecs  je  laisserai  ton  corps. 

Par  un  double  serment  confirmons  nos  accords, 

Achille  aux  pieds  légers  roule  un  regard  farouche  : 
Cruel  Hector!  quels  mots  s'échappent  de  ta  bouche? 
Par  quels  traités  de  paix  voit-on  s'associer 
Les  timides  agneaux  et  le  loup  meurtrier? 
Les  hommes,  les  lions  s'unissent -ils  ensemble? 
Non ,  non  :  point  de  serment  dont  la  foi  nous  rassemble , 
Avant  que  l'un  de  nous  par  son  sanglant  trépas 
N'ait  apaisé  le  Dieu  qui  préside  aux  combats. 
Voici,  voici  l'instant  de  braver  ma  menace. 
Rappelle  dans  ton  £ein  ta  force  et  ton  audace. 
Tu  ne  peux  par  la  fuite  éviter  mon  courroux  : 
Plus  d'espoir;  c'est  Pallas  qui  dirige  mes  coups, 
Et  ta  mort  vengera  mes  guerriers  magnanimes, 
Précipités  par  toi  dans  les  sombres  abymes. 

A  ces  mots ,  le  trait  vole  ;  Hector  qui  l'aperçoit 
L'évite  en  s'inclinant  par  un  détour  adroit  ; 
Dans  la  terre  plongé  le  fer  reste  immobile, 
Et  Pallas  le  saisit  pour  en  armer  Achille. 
Hector  s'écrie  :  Eh  bien!  Achille  égal  aux  Dieux, 
Jupiter  te  cachait  mon  destin  glorieux. 
Va,  perfide  artisan  de  superbes  paroles, 
Ne  crois  point  m' effrayer  par  des  discours  frivoles. 
Ta  lance  dans  le  dos  ne  m'atteindra  jamais. 
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Si  les  Dieux  l'ont  voulu,  frappe!  je  me  soumets.... 
Non ,  évite  plutôt  ma  pique  meurtrière. 
Puisse-t-elle  en  ton  corps  s'enfoncer  tout  entière  ! 
La  guerre  deviendrait  un  moins  pesant  fardeau, 
Si  tu  mourais,  ô  toi,  notre  plus  grand  fléau! 

Échappé  de  ses  maiiîs  son  javelot  s'émousse 
Contre  le  bouclier  qui  soudain  le  repousse. 
Le  frêne  belliqueux  n'arme  plus  sa  valeur; 
Alors  le  front  penché,  frémissant  de  douleur, 
Il  s'arrête;  ses  cris  appellent  Déïphobe, 
A  ses  yeux  consternés  son  frère  se  dérobe. 
Hector  d'un  doute  horrible  éprouve  le  tourment, 
Et  conçoit  dans  son  âme  un  noir  pressentiment  : 

C'en  est  donc  fait  !  le  ciel  à  ma  perte  m'entraîne. 
Ce  héros  que  ma  voix  demandait  à  la  plaine, 
Mon  frère  est  dans  nos  murs.  La  mort  est  devant  moi; 
Rien  ne  peut  m'arracher  à  sa  terrible  loi. 
Malheureux!  je  vois  trop  par  quelle  indigne  ruse 
L'Olympe  me  trahit  et  Minerve  m'abuse  ; 
Ces  Dieux  qui  se  plaisaient  à  veiller  sur  mon  sort , 
Jupiter  et  Phœbus  me  livrent  à  la  mort. 
Eh  bien  !  s'il  faut  mourir,  ne  mourons  pas  sans  gloire  , 
Et  qu'un  dernier  exploit  illustre  ma  mémoire. 

Afin  d'éviter  au  lecteur  la  peine  de  revenir  sur  ses  pas , 
je  répète  ici  la  traduction  que  j'ai  donnée  du  même  passage. 

Alors ,  pour  assurer  le  succès  de  sa  ruse, 
Elle  marche  devant  le  héros  qu'elle  abuse. 
Mais,  lorsque  l'un  vers  l'autre  accourus  à  la  fois 
Ils  pouvaient  distinguer  leur  visage  et  leur  voix  , 
Hector  à  son  rival  dit  d'une  voix  tranquille  : 

Je  ne  te  fuirai  plus,  noble  et  vaillant  Achille  -y 
C'est  assez  sous  nos  murs  de  t' avoir  fui  trois  fois. 
Ma  valeur  qui  renaît  m'impose  d'autres  lois , 
Et,  sans  qu'un  vil  effroi  désormais  me  retienne , 
Si  j'échappe  à  ta  main  tu  mourras  sous  la  mienne. 
Appelons  donc  ici  les  habitans  du  ciel 
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Pour  garans  assurés  d'un  serment  mutuel, 
Afin  que  ,  sous  mes  coups  si  ta  force  succombe, 
Sans  étendre  ma  haine  au-delà  de  la  tombe  , 
Je  respecte  ton  corps,  et  que  de  ton  côté 
Mon  cadavre  par  toi  ne  soit  point  insulté. 

Non,  lui  répond  Achille ,  et  d'un  œil  de  colère 
Il  parcourt  cependant  tout  son  noble  adversaire. 
Non ,  d'un  frivole  espoir  ton  esprit  s'est  flatté , 
11  ne  peut  entre  nous  exister  de  traité  5 
Non,  pas  plus  qu'entre  l'homme  et  le  lion  sauvage  , 
Entre  l'agneau  tremblant  et  le  loup  plein  de  rage. 
Avant  de  nous  entendre  et  de  parler  d'accord , 
Il  faut  qu'aux  pieds  de  l'autre  un  de  nous  deux  soit  mort. 
Crois-en  donc  mes  conseils.  Tout  ce  qu'Hector  possède 
D'audace  et  de  valeur,  qu'il  l'appelle  à  son  aide  ; 
Il  en  aura  besoin.  Tu  ne  peux  m'échapper. 
Minerve ,  par  ma  lance ,  est  prête  à  te  frapper, 
Et  ta  sanglante  mort  va  consoler  les  ombres 
Des  Grecs  que  tu  plongeas  dans  les  royaumes  sombres. 

Il  lui  lance,  à  ces  mots,  un  javelot  pesant 
Que  le  prince  troyen  évite  en  se  baissant. 
Le  trait  rapide  vole  au-dessus  de  sa  tête , 
Et  s'enfonce  en  sifflant  dans  le  sol  qui  l'arrête  : 
Mais  Pallas  l'en  arrache  et  le  rend   au  héros , 
Tandis  qu'Hector  trompé  lui  répond  en  ces  mots  : 

Je  vois  bien ,  à  ce  coup ,  que  l'Intrépide  Achille 
Se  voulait  préparer  un  triomphe  facile , 
Lorsque ,  jusqu'au  mensorige  abaissant  son  esprit, 
De  l'heure  de  ma  mort  il  se  feignait  instruit. 
Cette  heure  ,  tu  le  vois ,  est  encore  incertaine , 
Et  ton  dard  ,  sans  succès  ,  s'est  perdu  dans  la  plaine. 
Au  surplus,  sans  vouloir  l'un  l'autre  nous  tromper, 
C'est  au  cœur  désormais  qu'il  te  faut  me  frapper. 
Frappe  donc,  mais  avant  voyons  si  ta  déesse 
Détournera  de  toi  ce  coup  que  je  t'adresse  j 
Si  ma  lance ,  inhabile  à  servir  mon  dessein , 
Ne  pourra  de  si  près  arriver  à  ton  sein. 
Puisse-t-elle  plutôt,  avide  et  meurtrière, 
Dans  tes  flancs  déchirés  se  plonger  tout  entière  ! 
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Ta  mort  seule  aux  Troyens  vaudrait  mille  combats , 
Et  le  reste  des  Grecs  ne  nous  effraîrait  pas. 

Il  dit,  et,  balançant  sa  longue  javeline, 
Le  mesure  des  yeux  et  vise  à  la  poitrine; 
Le  fer  bien  dirigé  par  une  adroite  main 
Frappe  juste  au  milieu  le  bouclier  d'airain  ; 
Mais  sur  ce  fer  divin  le  fer  mortel  se  brise 
Et  laisse  Hector  saisi  de  crainte  et  de  surprise. 
De  son  arme  en  éclats  maudissant  les  débris, 
Il  appelle  son  frère  ,  il  l'appelle  à  grands  cris  ; 
Mais  bientôt  de  Pallas  reconnaissant  la  haine  : 

C'en  est  fait ,  se  dit-il ,  et  ma  perte  est  certaine  ; 
Voici  ma  dernière  heure  ;  il  faut  subir  mon  sort , 
Les  Dieux  que  j'invoquais  m'ont  conduit  à  la  mort. 
Abusé  par  Minerve  et  tombé  dans  le  piège  , 
Je  ne  puis  éviter  cette  mort  qui  m'assiège  ; 
Naguère  Jupiter  et  son  fils  Apollon 
Ne  m'eussent  point  laissé  dans  ce  triste  abandon. 
Tout  me  manque  à  la  fois  à  cette  heure  suprême  ; 
Tâchons  donc  de  ne  pas  nous  manquer  à  nous-même , 
Et  par  quelque  haut  fait  dont  parle  l'avenir, 
Laissons  du  moins  de  nous  un  brillant  souvenir. 

Les  nombreux  amis  de  la  poésie  italienne  me  sauront 
gré  sans  doute  de  mettre  ici  le  même  passage  traduit  par  le 
célèbre  Monti.  Ce  passage  me  semble  un  des  plus  beaux  du 
poème  par  l'intérêt  qu'il  jette  sur  le  malheureux  Hector 
trompé  par  Minerve ,  et  combattant  avec  un  courage  qui 
rachète  bien  sa  première  faiblesse.  La  traduction  italienne , 
presque  littérale,  me  paraît  d'une  beauté  achevée;  mais  il 
est  juste  d'observer  que  Monti  écrit  dans  une  langue  dont 
la  poésie  se  débarrasse ,  quand  elle  le  veut ,  des  entraves 
de  la  rime ,  et  dont  la  souplesse  se  prête  à  des  inversions  que 
le  génie  de  notre  langue  condamne  et  repousse.  C'est  sans 
doute  à  ces  avantages  qu'il  faut  attribuer  la  supériorité  de 
la  traduction  italienne  sur  toutes  celles  que  nous  avons  en 
français. 
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Si  dicendo  ,  la  diva  ingannatrice 
Precorse  ,  e  queîli  1'  un  dell'  altro  a  f  ion  te 
Divenuti ,  primier  Y  armi  crollando 
Fe'  questidetti  1'  animoso  Ettorre  : 

Più  non  fuggo,  o  Pelide.  Intorno  ail'  alfee 
Iiiache  mura  mi  aggirai  tre  volte 
Ne  aspettarti  sostenni.  Ora  son  io 
Ghe  intrepido  t'  affronto ,  e  daro  morte  , 
O  1'  avrô.  Ma  gli  Dei ,  fidi  custodi 
De'  giuramenti,  testimon  ne  siéno 
Che  se  Giove  Y  onor  di  tua  caduta 
Mi  concède  ,  non  io.saro  spietato 
Col  cadavere  tuo ,  ma  renderollo  , 
Toltene  solo  le  bell'  armi ,  intatto 
A'  tuoi.  Tu  giura  in  mio  favorlo  stesso. 
Non  parlarmi  d'  accordi ,  abbominato 
Nemico ,  ripiglio  torvo  il  Pelide  : 
Nessun  patto  fra  1'  uomo  ed  il  lione; 
Nessuna  pace  tra  1'  eterna  guerra 
Dell'  agnello  e  del  ïupo ,  e  tra  noi  due 
Ne  giuramento  ne  amistà  nessuna  , 
Finchè  1'  uno  di  noi  steso  col  sangue 
L' invitto  Marte  non  satolli.  Or  bada  , 
Ghe  n'  hai  mestiero ,  a  richiamar  la  tutta 
Tua  prodezza ,  e  a  lanciar  dritta  la  punta. 
Ogni  scampo  è  preciso ,  e  già  Minerva 
Per  T  asta  mia  ti  doma.  Ecco  il  momento 
Che  dei  morti  da  te  miei  cari  amici 
Tutte  ad  un  tempo  sconterai  le  pêne. 
Disse ,  e  forte  avventô  la  bilanciata 
Lunga  lancia.  Antivede  Ettorre  il  tiro , 
E  piegato  il  ginocchio  e  la  persona , 
Lo  schivô.  Sorvolando  il  ferreo  telo 
Si  confisse  nel  suol,  ma  ne  lo  sveise 
Invisibile  ad  Ettorre  Minerva, 
E  tornollo  al  Pelide.  «  Errasti  il  colpo, 
Grido  1'  eroe  troian ,  ne  Giove  ancora, 
Come  dianzi  cianciasti ,  il  mio  destino 
T?  fe'  palese.  Déifonne  sei, 
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Ma  cinguettiero  ,  che  con  vani  accenti 

Alterrirmi  ti  speri ,  e  nella  mente 

Addormentarmi  la  virtude  antica. 

Ma  nel  dorso  tu  ,  no,  non  pianterai 

L'  asta  ad  Ettorre  che  diritto  viene 

Ad  assalirti ,  e  ti  présenta  il  petto; 

Pianlala  in  questo  se  t'  assiste  un  Dio. 

Schiva  intanto  tu  pur  la  ferrea  punfa 

Di  mia  lancia.  Oh  !  si  possa  entro  il  tuo  corpo 

Seppellir  tutta  quanta,  e  délia  guena 

Ai  Teucri  il  peso  alleviar,  te  spento , 

Te  lor  funesta  principal  rovina  ! 

Disse  ,  e  1'  asta  di  lunga  ombra  squassando, 
La  scagliô  di  gran  forza ,  e  del  Pelide 
Colpi  senza  fallir  lo  smisurato 
Scudo  nel  mezzo.  Ma  il  divino  arnese 
La  respinse  lontan.    Crucciossi  Ettorre 
Visto  uscir  vano  il  colpo,  e  non  gli  essendo 
Pronta  altra  lancia,  chino  mcsto  il  volto, 
E  a  gran\oce  Déifobo  chiamando, 
Una  picca  chiedea  :  ma  lungi  gli  era. 
Allor  s'  accorse  dell'  inganno ,  c  disse  : 

Misero  !  a  morte  m'  appellâr  gli  Dei. 
Gredeami  aver  Déifobo  présente  ; 
Egli  è  dentro  le  mura ,  e  mi  deluse 
Minerva.  Al  fianco  ho  già  la  morte,  e  nullo 
V  è  più  scampo  per  me.  Fu  cara  un  tempo 
A  Giove  la  mia  vita ,  e  al  saettante 
Suo  figlio,  ed  essi  mi  campâr  cortesi 
Ne'  guerrieri  perigli.  Or  mi  raggiunse 
La  negra  Parca.  Ma  non  fia  per  questo 
Ghe  da  codardo  io  cada  :  periremo , 
Ma  gloriosi,  e  aile  future  genti 
Qualche  bel  fatto  portera  il  mio  nome. 


La  langue  grecque  étant  moins  familière  au  plus  grand 
nombre  que  la  langue  latine ,  je  donne  ici  la  traduction  en 
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vers  latins  de  la  plus  grande  partie  du  même  chant  que  j'ai 
traduit  en  vers  français.  Je  le  fais  afin  que  ceux  de  mes  lec- 
teurs qui  ne  connaissent  point  la  langue  grecque  puissent 
juger  du  soin  que  j'ai  mis  à  rendre  partout  le  sens  de  mon 
modèle  ;  mais,  comme  cette  traduction  latine  est  plutôt ,  je 
l'avoue ,  un  ouvrage  de  patience  que  de  talent ,  je  n'ai  point 
hésité  à  rendre  à  Homère  les  expressions  et  même  les  vers 
entiers  que  Virgile  lui  a  empruntés  ,  chaque  fois  que  ma 
mémoire  m'en  a  fourni  l'occasion.  J'aurais  même  voulu 
qu'elle  me  l'eût  offerte  plus  souvent. 

HECTORIS  CEDES. 

Sic  trépidante  fuga  versi  undiquè  Troes  in  urbem , 
Ut  mos  est  cervis  celerem  trepidare  molossum  , 
Jam  sedare  sitim  ,  jam  pulvere  membra  levare 
Mœnibus  inclusi  poterant ,  Danaosque  videre 
Desuper  ad  muros  densa  se  mole  ferentes. 
Solus  eniin  ausus  erat  Hector  sibi  fidere,  Scaeisque 
Àdstabat  portis,  namque  hune  sua  fata  tranchant. 
Tum  hreviler  Pelidem  affatus  Apoîlo  furentem  est  : 

Cur  mihi,  nate  Theti ,  pedibus  velocibus  instas, 
Tu  mortalis  r  ego  Deus  ?  Anne  quod  et  fore  rebar  , 
Esse  Deum  quem  persequeris  non  cernis  abundè  ? 
Necne  vides  ,  dum  immane  furis  ,  quos  ante  fugabas 
Effugisse  necem  mediœque  includier  urbi  ? 
Sperastine  Deum  mortali  occidere  dextra  ? 

Haec  ait;  hsec  illi  furiis  accensus  amaris 
.Eacides  :  Sic  me  a  muro ,  tu  pessime  Divûm , 
Avertens,  decus  eripuisti  ;  namque  priusquam 
Intrassent  portas  ,  multos  ,  nisi  fallor  ,  in  ipso 
Gonspectu  patriac,  docuissem  mordere  terram. 
Quos  tu  servasti  facile,  Deus,  absque  timoré; 
Sed  te  lœsissem  hoc,  possem  si  lœdcre  ,   ferro. 

Dixerat,  et  rnuris  animosior  irruit  altis. 
Qualis  victor  equus  ,  tracto  super  aéra  currn  , 
Antevolat  zephyros,  campis  elïusus  apertis. 

8" 
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Illum  oculi  Priant  i  primùm  videre  scniles 
Campis  lucentcm  et  velocia  genua  movenlem. 
Non  aliter  quam  cum  mediis  in  noctibus  astrum 
Quem  metuunt  magnumque  cui  stat  nomen  Orion , 
Uesplendet  toto  média  inier  sidéra  cœlo. 
Olli  fulgor  enim  visque  acrior  :  at  m  al  a  multa 
ïnspergit  terris  ,  dum  rorat  ab  arlhere  peslem. 
Talis  currcntem  circumvolitabat  ahena 
Flamma  virum  ;  visaque  senex  ululavit  et  altè 
Hectora  qui  steterat  ssevo  haud  eessurus  Acbilli, 
Heclora  magnanimum  miseranda  voce  precatus, 
Necquicquam  cœlo  vocemque  manusque  tetendît  : 

Hune  ne,  nate  ,  virum  solus  ,  desertus  et  omni 
Auxilio  ,  cupias  sic  exspectare  cruentum  ! 
Nam  te  fortior  est.  Te  fatum  et  saevà  manet  mors, 
O  ulinam  a  divis  cœleslibus  esset  Achilles 
Dilcctus  tantiim  quantum  mibi  !  Protinus  illum 
Kxtensum  campis  corvique  canesque  vorarent 
Turpiler,  eque  imo  fugerent  mihi  corde  dolorcs 
Quos  jam  pro  amissis  mitrivi  in  pectore  natis, 
Occisisve  manu  externas  missisve  per  oras. 
Et  nunc  non  possum  Lycaonem  ,  née  Polydorum  , 
Quos  mihi  Laolhoe  peperit  pulcherrima  pulchros, 
Cernere  ,  poslquam  arcla  miseri  obsidione  tenemur. 
Al  si  vivere  adbuc  coelique  haurire  meâtus 
His  datur,  œrc  gravi  fulvo  redimemus  et  auro  ; 
Plurima  namque  dédit  natœ  paler  optimus  Altes. 
Quod  si  jam  cecidere  ,  dolorque  parentibus,  imas 
Intravere  domos  umbrisque  silentibus  errant , 
Hune  tamen  et  magnum  potero  perferre  dolorem  , 
Hune  poterit  mater,  poterunt  quoque  ,  saîvus  in  ùibem 
Si  redeas,  cives  quibus  es  numerosior  unus. 
Ingrederc  ergo  urbem,  ne  maxima  gloria  Achilli 
Morte  tua  data  sit,  lucemque  aitimamque  relinquas. 
Me  quoque,  me  miserum  tua,  dilectissime  ,  patrein 
Respiciat  pietas  ,  quem  jam  intra  limina  mortis 
Jam  paler  omnîpolens  perdet  mala  multa  videntem, 
Occisos  gladio  nalos ,  natasque  nurusque 
Àrgivîim  manibus  tractas,  illisaque  dura 
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lufanlûm  in  Thalamis  tenerorum  corpora  terra. 
Tum  me  postremum  quos  regio  in  aedibus  altis 
Pane  eanes  alui  ,  quorum  ut  bene  portitor  esset 
Quisque  mihi ,  lacerum  crudeliler  ora  ,  vorabunt , 
Postquam  aut  basta  volans  ,  aut  multa  vi  cominus  actus 
E  membris  animam  raptaverit  cnsis.  At  illi 
Sortem  indignantes  domini,  latratibus  œdes 
Implebunt ,  dum  viscera  edent  lambentque  cruorem. 
Nam  si  pro  patria  ,  pro  libertate  tuenda 
Immoritur  juvenis  quos  ipse  slravit  acervos, 
Cuncta  décent  morienlem  et  magno  splendet  honore. 
Contra  cuncta  seni  deformia  ,  fcedaque  dictu 
Fœdaque  et  adspectu  victorque  horrore  reccdit , 
Quando  canes  lacerum  deturpavere  cadaver 
Inguinaque  partcsquo  revelavere  pudendas. 

Talibus  orabat  summoque  a  vertice  canos 
Vcllebat  crines,  neque  natum  orando  movebat. 
Parte  alia  mater  lacbrymans  lugere  sinumque 
Denudare  manu  vcloque  educere  mammas 
Et  miseranda  preeans  miseranda  adjungere  verba  : 

Hoec,  ô  nate,  \idens,  fuerint  hœc  si  tibi  lasta , 
Si  tibi  dulci  unquam  sedavi  lacté  dolores 
Infanti,  hœc  et  me  matrem  miserare  precantem. 
Hune  fuge  ,  nate  ,  virum ,  sœvum  fuge  „  nate ,  perielum  ! 
Sub  quo  si  vilam  ,  infelix  ,  amiseris  almam , 
Nec  tua  te  mater  nec  te  tua  candida  conjux 
Àut  ponent  iectis  aut  ultima  lumina  condent; 
Sed  longé  a  nobis  ,  canibus  data  prœda  nefandis  , 
Argolicas  naves  inter  fluctusque  jacebis  ! 

Talibus  orabant;  sed  nescia  pectora  flecti , 
Dum  gemerent,  beroi  immota  et  surda  manebant 
Fimiiter,  immanemque  audax  opperlus  Acbillem  est, 
Qualis  montanis  in  saltibus  korridus  anguis 
Forte  viatorem  si  prospicit ,  improba  colla 
Erigit  atque  iram  attoilit  cura  corpore  diram. 
Talis  trojanus  manct  imperterritus  beros 
Acclinis  muro,  galcaque  insignis  cquina. 
Tum  sua  niagnanimis  firmabat  pectora  verbis  : 

Hei  !  mihi ,  si  fugiam  nuuisquc  recondar  aperlis , 
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Objicient  omncs  memet  mihi  ;  primus  et  ipse 
Polydamas  aliique  duces  qui  ducere  in  uvbem 
Trojanos  Lyciosque  hac  ipsa  nocte  monebanl, 
111a  nocte  mala  qua  consurrexit  Achilles. 
Quorum  ego  consiliis ,  si  mens  non  lteva  fuisset, 
Debueram  faciles  praebere  libenlius  aures. 
Sed  mea  nunc  iniseros  postquam  dementia  cives 
Perdidit ,  obsessis  vereor  me  occludere  mûris  , 
Ne  me  détériores  dicant  :  viribus  iste 
Hector  confldcns  nos  unus  perdidit  omnes. 
Sic  dicent  •  meliusque  mihi  pugnando  videtur 
Pulchra  pro  patria,  portàrum  in  limine  sacro 
Fortiter  occidi  vel  fortem  occidere  Achillem. 
Quod  si  deponens  clypeum  galeamque  severam , 
Iliacisque  gravem  figens  sub  mœnibus  hastam  , 
Ipse  profectus  eam,  saevo  licet,  obvius  bosti 
Pollicearque  Helenen  et  opes  quas  œquora  verrcns, 
Primitias  belli,  tulit  e  Lacedaemone  adulter  , 
Fratribus  Atrœis  et  Acbivis  omnibus  ultrô 
Cuncta  soluturum  qusecumque  haec  mœnia  servant. 
Insuper  baudquaquam  violabile  juramentum 
Troïbus  imponam  quo  civis  quisque  suarum 
Dimidiam  cogatur  opum  super  addere  partem. 
Sed  quid  ego  haec  animis  necquicquam  ingrata  revolvo 
Ibone  dementer  galeato  nudus  Achilli 
Oh  via  m  ,  ut  indigna  consternar  morte  peremptus? 
Non  miserebit  enim  trepidum,  genibusve  volutum 
Accipiet,  sed  me  facile  trucidabit  inermum, 
Feminam  ut  imbellem  nullisque  tegentibus  armis. 
Ergo  nec  precibus  nec  queis  utuntur  amantes 
Vocibus  inter  se  nunc  est  opus.  Arma  virorum 
Arma  capessenda  et  cité  fortiter  arma  movenda  , 
Ut  videamus  utrum  maneat  decus  ab  Jove  summo. 
Talia  dum  trépidât  vcrsatque  in  pectorc ,  tandem 
Adfuit  ^Eacides  ollique  apparuit  ingens  , 
Sanguineara  qualiens  hastam ,  Martique  furenti 
Persimilis,  tolum  quem  lux  circumdat  ahena, 
Quale  jubar  solis  vel  dira  incendia  lucent. 
Non  tulit  hanc  speciem  stupefactis  menlibus  Hector 
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Et  fugit;  at  pedibus  melior,  longe  ocior  ira 
ïrruit  jEacides  portisque  avertit  et  uvget. 
Ut  facile  accipiter  saxo,  sacer  aies  ,  a!)  alto 
Consequitur  permis  sublimem  in  nube  columbam  ; 
Hœc  liquido  fugiens  varios  agit  aère  gyros  , 
Ille  ruens  jara  rostro  haeret ,  jam  verberat  alis. 

Talis  agentiserat,  talis  fugientis  imago 
Currentùm  paTiter  Trojœ  sub  mœnibus  altis , 
Antiquam  caprificum  inter  speculamque  minacem 
Secta  quibus  fuerat  Phrygiis  via  curribus  apta. 
Hinc  ambo  ruere  et  Xanthi  formosa  fluenta 
Tangere  qaae  manant  longe  diversa  duobus 
Fontibus.  Alter  enim  tepida  semper  fluit  unda 
Candidaque  igniferos  attollit  ad  astra  vapores. 
Alter  candenti  haud  dissimilis  crystallo 
Et  nive  frigidior  leni  fiait  agmine  semper; 
Dissimiles  coeunt  fontes  duo  flumen  in  unum. 
Kîc  antiqui  bomines  circum  posuere  labella 
Saxea  nbi  Troades  ,  patrio  de  more  ,  solebant, 
Antea  quam  bellum  ingrueret  Danaique  subissent, 
Vestes  abiuere  et  liquidis  versare  sub  undis. 
Hùc  veniunt  ambo,  unus  fortis,  fortior  alter, 
Viribus  incumbens  totis  et  pronus  uterque 
Corpore;  nam  neque  nunc  levia  aut  ludicra  petuntur 
Praemia  ;  at  Hectorea  de  vita  et  sanguine  certant. 
Ut  quum  prsecipites  tumuîum  simul  ante  recentem 
Effunduntur  equi  tetigit  quos  gloria  laudum , 
Terra  tremit  pulsuque  pedum  circumsonat  sether. 
Sic  et  uterque,  Diis  cœlo  cernentibus  alto. 
Ter  circum  Iliacam  ruerat  velociter  urbem. 
Quos  inter  Divos  Divûm  pater  atque  bominum  rex 
Sermonem  his  verbis  habet  afi'aturque  silentes  : 

Heu  !  quam  invitus  agi  video  sua  mœnia  circum 
Hectora,  qui  nostris  Troum  justissimus  unus, 
Saepe  vel  Antandro ,  summa  vel  sœpius  arce, 
Magna  boum  femora  magnorum  adolevit  in  aris. 
Heu  !  vanam  pietatem  !  Illum  nunc  saGvus  Achilics 
Circum  urbem  Priami  pedibus  velocibus  uiget, 
Consultate  omnes  igitur  an  oporteat  illum 
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Salvari ,  an  ferro  crudi  mactarier  hostis. 

Talia  fatus  erat  cum  talia  caesia  Palias 
Reddidit  :  O  qualis  duro,  pater,  exiit  ore 
Senmo  tibi  ?  Mortalem  hominem  quem  œterna  manet  mors 
A  morte  eripies  Orcoque  negabis  avaro  ! 
Fac,  tibi  non  cœtus  Divorum  assenliet  omnis. 

Olli  subridens  hominum  sator  atque  Deorum  : 
Quod  tibi  mens  agitât,  facias  Tritonia ,  dixit , 
Quod  cupis  ipse  volo  ,  faciam  quod  feceris  ipsa. 
His  impulsa  magis  sese  Dea  jecit  ab  alto. 

Priamidem  interea  velox  urgebat  Achilles  , 
Ut  canis  insequitur  sylvas  per  et  avia  cervam , 
Quae  quamvis  lateat  trepidans  sub  sentibus,  hostis 
Currit  perpétué,  donec  laniavërit  ore. 
Sic  non  Priamides  fugiendo  latebat  Aehillem; 
Nam  quoties  Trojœ  ad  portas  tendebat,  ut  hostem 
Possent  e  muro  cives  depellere  telis, 
Hune  toties  in  agrum  adstans  avertebat  Acliiîles. 
Territus  ipse  ruens  semper  tendebat  ad  urbem. 
In  somnis  veluti  si  quem  quis  prendere  cursu 
Ardeat  et  nullis  possit  conatibus  alter 
Effugere ,  incassum  sese  tamen  ambo  fatigant. 
Sed  non  ulteriùs  cursum  vitamque  tulisset 
Hector,  ni  veniens  suprema  Phœbus  in  hora, 
Vimquc  indefessam  indefessaque  genua  dedisset. 

Interea  populis  capite  innuit  acer  Achilles , 
Nec  sinit  Hectoreo  vibrari  spicula  tergo, 
Ne  sibi  quis  primus  decus  auferat ,  irruat  ipse 
Posterior  partemque  cruenti  perdat  honoris. 
Sed  quando  ad  fontes  quarto  simul  advenerunt , 
Juppiter  ipse  duas ,  œquato  examine,  lances 
Sustinuit,  fata  imponens  diversa  duorum  : 
Scilicet  Hectoreum  nec  non  immitis  Achillis; 
Hic  verô  victor  superas  se  tollit  ad  auras, 
Ille  inclinatus  nigro  descendit  Averno. 
Quo  viso  infelicem  invitus  Apollo  reliquit. 
Tum  Dea  Peliden  accedit  csesia  Palias 
Protinus  et  dictis  ultrô  compcllat  amicis  : 

Nunc  demum  nos  spero,  Jovi  dilecte  supremo, 
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Hectora  mactantes  pugnae  tandem  exsatiatum, 
Magna  relaturos  ad  Achivûm  prœmia  naves. 
Non  licet  a  nostris  illi  effugere  amplius  arrais , 
Non  si  mulla  pati  velit  illius  ergo,  Jovemque 
Magnanimum  manibus  genibusque  implore t  Apollo. 
Stare  igitur  tibi  nec  non  respirare  potestas. 
Hune  vero  accedam  propius  versaque  figura 
Suadcbo  tecum  decernere  cominus  armis. 

Dixerat  hsec,  animisque  exultans  et  pectore  toto, 
Quo  fuit,  iEacides  longa  stelit  acer  in  hasta. 

Tune  Dca  divino  venit  obvia  Priamidœ,  seque 
Exuit  et  fratris  vocem  simulansque  figuram 
Deiphobi  :  O  frater  nimiùm  te ,  dixit ,  Achilleus 
Circum  urbem  Priami  pedibus  velocibus  urget; 
Sed  nunc  stare  decet,  decet  bostem  arcere  manentes. 

His  vero  imprudens  respondit  vocibus  Hector  : 
Certè  ego  te  cunctis,  charissime  frater,  amabam 
Fratribus  ex  illis  quos  dives  in  œdibus  aliis 
Fœcunda  ex  Hecuba  Priamus  generavit  ovantes. 
Nunc  magis  atque  magis  meditor  super  addere  doua 
Plurima ,  teque  bonis  et  honore  extollere  magno, 
Qui  solus ,  trépident  alii  dum  mœnibus  omnes , 
Ausus  es  in  campum  mea  tanta  subire  pericla. 

Dixit,  et  bis  fallax  respondit  cœsia  Pallas  : 
Non  ego  te  fallam.  Verum  est,  genibusque  voluti 
Orabant  pater  et  mater  fralresque  sororesque, 
Et  qui  debuissent  gestare  interrita  corda  , 
Ne  muro  egrediens  tali  me  offerrem  inimico  ; 
Sed  mea  crudeli  mœrebant  pectora  luctu. 
Nunc  igitur  cupidi  gladio  pugnemus  et  hasta, 
Ut,  si  fatale  est,  ssevo  pereamus  uterque 
^Eacida ,  et  nostris  redeat  insignis  ovansque 
Exuviis,  nisi  tu  potius  deviceris  ipsum. 
Dixit  eumque  dolo  prascedens  Diva  fefellit. 

Sed  quum  jam  propius  ferro  sibi  fata  tulissent, 
His  prior  iEacidam  compellat  vocibus  Hector  : 
Non  ego  te  postbac  fugiam  turbatus  ut  ante 
Ter  circum  Priami  fugi  velociter  urbem. 
Stare  jubet  duroque  animus  concurrere  ferro  ; 
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Stare  jubet ,  aut  te  oecidam  ant  te  occidar  ab  ipso. 
Nunc  testes  adhibere  dcos  et  fœdus  inire 
Restât,  utingentem  si  te  superavero,  nullis 
Deturpemve  modis  animamve  ulciscar  inanem. 
Àst  ubi  te  pulchris  spoliavero  fortiter  armis 
Reddam  te  Danais  ;  Trojanis  me  quoque  reddas. 
Hune  sed  acerba  tuens  velox  affatur  Achilles  : 

Ne  mihi  tu  pactum  memora ,  ne  pectore  pacem 
Concipe,  cunctorum  magis  invidiose  virorum  ; 
Nainque  ut  concordes  nunquam  vixere  leones 
Atque  homines  ,  concordes  nunquam  agnique  lupique 
Fœdera  sic  neque  erunt  inter  nos  ulla  ,  priusquam 
Alteruter  satiet  generosum  sanguine  martem. 
Ergo  âge,  virtutem  omnigenam  reminiscere ,  namque 
Tempus  adest  miscere  manus  et  fortiter  enses. 
Nulla  fugae  ratio,  nulla  hinc  exire  potestas  : 
Te  mihi  conspersum  sociorum  sanguine  Pallas 
Tradidit  ut  méritas  solvas  mihi  sanguine  pœnas. 

Dixerat  et  summis  adnixus  viribus  hastam 
Conjicit,  illa  volans  ,  sapiens  nam  prœvidet  Hector, 
Necquicquam  mediis  fixa  est  sine  vulnere  campis. 
Quam  vero  evellens  saevo  dea  reddit  Achilli 
Pallas,  et  trepidum  semper  latet  Hectora  regem. 
Interea  ./Eacidee  exultans  responderat  Hector  : 

Errasti ,  neque  ,  quod  dicebas ,  ex  Jove  nostrum 
Noscebas  fatum;  sed  mendax  atque  dolosus 
Roboris  immemorem  sperabas  Hectora  i  eddi. 
At  non  figetur  nostro  tua  lancea  tergo  ; 
Non  fugiam.  Per  corda  ruens  impelle  ruenti , 
Si  tibi  suppeditat  Pallas  dea.  Te  potius ,  te 
Dî  faciant  superem  ferrumque  in  corpore  condam  ! 
Quam  leviora  forent  te  tristia  bella  perempto! 

Dixerat  et  longis  longam  conatibus  hastam 
Projiciens,  clypeo  in  medio  perCussit  Achillem, 
Non  erravit  enim  manibus  tam  fortibus  hasta  • 
Sed  ciypeo  excussa  est,  tristisque  irascitur  Hector 
Quod  frustra  e  manibus  fugisset  inutile  telum. 
Ergo  amens  oculos  circumfert  undique,  fratrem 
Nomine  ssepe  vocans  aliamque  elïlagitat  hastam. 
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Nullus  erat  frater.  Sensit  miserabiiis  héros, 
Apnovitque  dolos  ,  imoque  in  pcctore  dixit  : 

Dî  mea,  heu  mïseriim!  certè  me  ad  fata  vocarunt. 
Deiphobum  heroem  necquicquam  adstare  piitabam; 
Ille  quidem  murum  estintra.  Me  Diva  fefellit, 
Nulla  fugae  ratio  ,  capiti  mors  imminet  atra. 
Quid  mihi  mine  prodest  Jovis  et  Phœbi  auxiliura,  qui 
Bella  virosque  inler  me  olim  servare  solebant? 
Nunc  me  fata  domant  nigroque  impellor  Avtrno. 
Haud  tamen  ignavè  patriisve  inglorius  arvis 
Procumbam  ,  memori  mansurus  semper  in  œvo. 

Dixit  et  arma  manu  ,  lateri  qurc  aptala  sinistro 
Ullima  restabant,  ensem  rapit  ;  ut  que  volucrum 
Regina  immotis  primo  se  sustinet  alis, 
Mox  ruit  in  prœdam  et  céleri  peiit  ai  va  voîatu  , 
Raptura  aut  agnam  teneram  leporemve  fugacem  , 
Sic  ensem  quatiens  sœvum  ruit  Hector  in  hostern. 

Ipse  etiam  ^Eacides  iminani  robore  fretus 
Irruit ,  et  clypeo  preetendit  pectora  vasto. 
Cassida  fronte  nutat  quae  quatuor  ardua  conis 
Mille  movet  removetque  jubas.  Has  fecerat  auro 
Mulciber  et  dederat  rutilas  emittere  flammas. 
Qualis  in  obscuro  micat  acrior  omnibus  astris 
Hesperus  et  noctem  radiis  illuminât  atram , 
Talis  ab  adversa  veniebat  cuspide  fulgor, 
Dum  saevus  Tuit  ^Eacides  mortemque  ininatur 
Priamidœ,  observans  quo  se  magis  insérât  hasta. 

Ilîa  forte  die  Patrocli  aptaverat  arma 
Priamides  humeris,  illisque  superbior  ibat. 
Sed  qua  colla  micant  mortique  foramina  praebent 
Loricam  galeamque  inter  promptissima  ,  dirus 
Hac  ruit^Eacides  hastamque  infixit  acuiam- 
Et  quamvis  teneram  cervicem  ferrea  cuspis 
Rupisset,  quamvis  et  respiramina  vitœ  , 
Non  sic  vocis  iter  perrupit  ahœnea  cuspis 
Quin  dare  verba  cadens  possetque  adfarier  hostem. 
Huic  vero  morienti  illudere  gaudet  Achilles  : 

Siccine  Patroclum  mactando,  insane ,  putabas 
Te,  dum  lucefruar,  salvum  fore?  Nullaque  noslri 


28  NOTES. 

Cura  tibi  fuerat?  Rétro  qui  nave  relie  tus, 
Ultus  amicitiam  tibi  genua  labantia  solvi. 
Te  canibus  laceratum  ,  iîlum  modo  funere  sacro 
Dignatum  aspiciam.  Fatum  nunc  confer  utrumque! 

Dixit,  at  bis  supplex  respondit  vocibus  héros 
Priamides  :  Ne  me  patrio  sub  sole  jacentem , 
Per  te ,  per  quse  te  talem  genuit  Dea ,  quœso , 
Dilaniare  sinas  volucresque  canesque  ;  sed  aurum 
Accipe  quse  nostri  venieut  tibi  multa  parentes 
Dona  dare  ut  corpus  reddas  exsangue  sepulchro , 
Et  fletu  possint  satiari  Troes  amaro. 

Talia  dicentem  deridet  ssevus  Achilles  : 
Ne  me  per  matrem,  ne  per  mea  genua  precare  ; 
Dî  potius  faciant  possim  te  mandere  crudum! 
Qualia  fecisti  milii ,   sic  tibi  talia  reddam. 
Nemo  canum  morsu  ,  nemo  est  qui  liberet  uncis 
Unguibus  alituum,  nec  si  mihi  dona  ferantur 
Magnaque  et  innumera  et  mullô  majora  futuris 
Promittanlur  adhuc  pactis ,  nec  si  velit  ipse  , 
Ipse  pater  Priamus ,  totum  librare  vel  auro  , 
Non  le  sic  sacro  lugebit  funere  mater, 
Sed  te  discerpent  totum  corvique  canesque. 

His  vero  moriens  respondit  vocibus  Hector  : 
Certè  ego  te  noscens  bene  prœcino.  Nec  tibi  sanè 
Persuasurus  eram,  namque  intus  ferrea  mens  est. 
Nunc  meditare  Deûm  ne  sim  tibi  causa  furoris 
Tempore  quo  Paridis ,  strenuus  licet ,  ante  sagittas 
Sterneris  in  Scœis  ,  auctore  et  Apolline,  portis. 

Sic  dicens  morli  occubuit.  Tum  vita  per  auras 
Concessit  mœsta  ad  mânes,  prœstantia  membra 
Et  fiorescentes  annos  invita  relinquens. 
Hune  vero  exanimem  compellat  victor  amarus  : 

Nunc  morere  ;  ast  de  me  Divûm  pater  atque  hominum  rex 
Viderit ,  accipiam  fuerit  quaecumque  voluntas. 

Sic  fatus ,  validam  quae  vulnere  manserat  hastam 
Extrahit  et  calido  madefactam  sanguine,  primùm 
Ponit  humi  spoliatque  deinde  calentia  membra. 
Concurrunt  Danai.  Juvat  ire  atque  Hectoris  altam 
Magnanimi  metiri  oculo  mirante  staturam 
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Fectoraque  et  vultus  ferro  tenture  jacentes. 
Talibus  interea  certant  illuderc  dictis  : 
Mollior  est  hodiè  manibus  tractantibus  Hector 
Quam  eum  terrifîcos  jaculantem  puppibus  ignés 
Vidimus  aut  nostra  redeuntem  a  caede  cruentum. 

Hune  autem  spoliavit  ubi  divinus  Achilles, 
Stans  inter  Danaos,  sic  incipit  ore  superbo  : 

Vos,  ô  dilecti  Dafiaûm  regesque  ducesque, 
Hune  postquam  mactare  virum  dédit  optima  Palîas 
Qui  mala  plura  unus  quam  Troës  fecerat  omnes , 
Eïa  agite,  audaci  experiatur  Pergama  pugna 
Et  quaenam  virtus  Trojanis  restet,  an  urbem 
Deserere  an  pugnare  velint ,  etiam  Hectore  adempto. 
Sed  cur  hœc.  animis  necquicquam  ultricia  volvo? 
Indcfletus  adhuc  et  navibus  adjacet  ater 
Patroclus  cujus  non  obliviscar  amici, 
Dum  mihi  vivenli  moveantur  genua  pedesque  ; 
Et  cnm  frigida  mors  anima  seduxerit  artus , 
Illum  etiam  aeternis  immixtus  amabo  tenebris. 
Quare  agite,  6  juvenes,  sacrum  paeana  canentes, 
Ad  naves  ultrô  redeamus,  agamus  et  illum  ; 
Obtinuimus  enim  magnum  decus.  Occidit  Hector 
Terribilis  cui  Trojani  pia  vota  solebant 
ïleddere,  protecta  tanquam  deus  esset  in  urbe. 

Dixit  et  indignas  molitus  in  Hectora  pœnas , 
Perforât  ense  pedes  ambos  lorisque  bovinis 
Suspendit  curru  atqu«  caput  permittit  arenis. 
Tune  verô  in  currum  ascendens  atque  inclyta  tollens 
Arma  super  percussit  equos  qui  spontè  volabant. 
Longa  trabebatur  nigro  coma  turbine  pulvis 
Formosumque  eaput  quondam;  nunc  Juppiter  hosds 
Hostibus  in  patria  dederat  disperdere  terra. 

Les  lecteurs  instruits  des  règles  de  la  poésie  latine  auront 
trouvé  dans  cette  traduction  plusieurs  licences  contre  la 
quantité,  mais  il  n'en  est  aucune  qui  ne  puisse  être  justifiée 
par  quelque  exemple  pris  dans  Virgile. 
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Le  discours  suivant  contenant  sur  Homère  plusieurs 
réflexions  critiques  que  je  crois  justes  et  neuves,  j'espère 
que  mes  lecteurs  me  sauront  gré  de  le  leur  donner. 

DE  L'INFLUENCE   DES  VOYAGES 

SUR    LE    GÉNIE    DES    ÉCRIVAINS. 

Ut  pictura  poesis.        (Horace.) 

Messieurs  , 

Le  génie  que  la  nature  accorde  aux  grands  écrivains  ,  je 
parle  de  ce  génie  sublime  dont  les  conquérans ,  qui  détrui- 
sent tout ,  respectent  les  humbles  demeures  ou  conservent 
les  œuvres  dans  des  cassettes  de  bois  de  cèdre  enrichies  d'or 
et  de  pierreries,  sans  pouvoir  toutefois  égaler  leur  inap- 
préciable valeur  ;  car  qui  la  pourrait  égaler  ?  Ce  génie  ,  dis- 
je  ,  flamme  immortelle  ,  puissance  créatrice  accordée  à  quel- 
ques hommes  pour  éclairer  les  peuples  et  les  civiliser ,  puis-je 
jamais  par  mes  réflexions  m'élève r  à  sa  hauteur  et  le  regar- 
der face  à  face  ?  Telle  est  la  question  que  je  me  suis  vu  forcé 
de  me  poser  à  moi-même,  lorsque,  dans  l'ardeur  de  vous 
satisfaire  et  d'expliquer  l'influence  des  voyages  sur  le  génie 
des  écrivains ,  j'ai  cherché  à  pénétrer  les  secrets  de  ces  âmes 
presque  divines  et  leur  ai  demandé  compte  de  leurs  sensa- 
tions. Trop  faible  en  effet  pour  un  tel  dessein ,  j'ai  éprouvé , 
je  l'avoue,  le  même  éblouissement  que  si  j'eusse  voulu  en 
plein  midi  fixer  le  soleil. 

Quepouvais-je  faire ,  Messieurs?  il  m'était  doux  de  vous 
obéir.  Parler  aux  successeurs  des  trouvères  de  l'influence 
des  voyages  sur  le  génie  poétique ,  c'était  un  sujet  qui  sou- 
riait à  mon  imagination  ;  il  me  semblait  devoir  en  sortir 
des  beautés  neuves  et  originales  ,  et  j'éprouvais  un  vif  regret , 
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un  profond  désappointement,  en  me  sentant  si  fort  au-des- 
sous de  la  tâche  que  j'avais  cru  d'abord  pouvoir  m'imposer. 

Cependant ,  comme  tous  les  objets  dont  notre  imagina- 
tion s'occupe  prennent  incessamment  de  nouvelles  formes , 
et  que  plus  on  les  considère  plus  on  leur  trouve  d'aspects 
différens ,  au  moment  même  où  j'allais  renoncer  à  cette 
entreprise ,  un  nouveau  chemin  s'est  offert  à  moi.  J'ai  pensé 
que  si  je  ne  pouvais  ,  par  des  réflexions  tout  à  la  fois  pro- 
fondes et  lumineuses,  expliquer  d'une  manière  satisfaisante 
la  nature  même  du  génie ,  le  secret  de  ses  opérations,  et  trai- 
ter en  philosophe  le  sujet  que  vous  avez  donné ,  je  pouvais 
du  moins  chercher  dans  les  ouvrages  des  écrivains  célèbres 
qui  ont  voyagé  l'emploi  qu'ils  ont  fait  de  leurs  voyages. 
J'ai  même  cru ,  à  la  réflexion ,  que  cette  manière  d'envisager 
mon  sujet  serait  à  la  fois  plus  claire  et  plus  oratoire,  et  par 
conséquent  plus  appropriée  à  celle  dont  j'avais  à  le  traiter. 

Quoiqu'il  en  soit ,  je  me  suis  senti  plus  à  l'aise ,  et  ayant 
appelé  ma  mémoire  au  secours  de  mon  esprit ,  opération 
trop  commune  peut-être  ,  les  siècles  anciens  et  modernes 
se  sont  déroulés  devant  moi.  Les  orateurs ,  les  philosophes , 
les  poètes  de  l'antiquité  me  sont  apparus  ,  rapportant  dans 
leur  patrie ,  après  de  longs  et  pénibles  voyages .  des  richesses 
conquises  sur  la  nature  même  ou  empruntées  aux  mœurs 
étrangères  de  mille  peuples  différens  :  les  uns ,  des  lois  sages 
et  des  discours  sublimes  ;  les  autres  ,  des  pensées  profondes 
et  des  systèmes  merveilleux  ;  ceux-ci ,  des  images  brillantes 
et  des  scènes  pathétiques;  tous  enfin  ,  un  génie  mûri  et  fé- 
condé par  la  contemplation  des  beautés  vivantes  de  la  nature, 
un  esprit  plus  droit  et  plus  éclairé.  De  là,  ramené  à  la  poésie 
par  la  pente  irrésistible  de  mes  études  et  de  mon  génie  ' , 

Il  est  inutile  d'observer  que  ce  mot  génie  est  employé  ici  dans  le 
sens  que  lui  donnaient  les  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV  :  goût ,  pen- 
chant, naturel. 
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j'ai  vu  le  Tasse  errant  de  Naples  à  Fcrrare ,  et ,  sous  le  ciel 
de  la  belle  Italie ,  décrivant  les  cieux  encore  plus  beaux 
des  jardins  d'Armide  ;  le  Camoëns  frappant  notre  âme  par 
des  images  aussi  sublimes  que  l'aspect  même  de  l'océan  qu'il 
avait  traversé  tant  de  fois;  Milton  rapportant  d'une  contrée 
étrangère  le  sujet  du  sombre  poème  qui  l'a  immortalisé  ; 
un  autre ,  préférant  son  art  à  sa  vie ,  dans  une  tempête 
orageuse  .  se  faisant  attacher  au  mât  tremblant  de  son  na- 
vire ,  et  à  la  lueur  des  éclairs ,  contemplant  d'un  œil  intré- 
pide la  scène  terrible  qu'il  veut  peindre ,  car  la  peinture  est 
aussi  de  la  poésie  ;  Byron  traversant  à  la  nage  le  célèbre 
détroit  de  l'Hellespont  et  répétant  sans  doute  ces  beaux  vers 
du  poète  latin  : 

Quem  super  ingens 
Porta  tonat  cœli  et  scopulis  illisa  reclamant 
iEquora. 

Châteaubriant  enfin  qui ,  tout  vivant  qu'il  est ,  mérite  déjà 
de  figurer  avec  ces  illustres  morts ,  Châteaubriant  faisant 
servir  l'exil  où  nos  tempêtes  civiles  l'avaient  jeté ,  à  étudier 
la  nature  dans  toutes  les  parties  du  monde  habitable,  ne 
reculant  devant  aucune  privation ,  aucun  danger ,  aucun  sa- 
crifice ,  et  retirant  ainsi  notre  siècle  des  voies  funestes  de 
l'athéisme  où  les  déclamations  des  sophistes  du  siècle  pré- 
cédent nous  avaient  déjà  engagés. 

Mais ,  tandis  que  plein  de  respect  et  de  confusion ,  je  bais- 
sais les  yeux  devant  cette  multitude  de  grands  hommes  que 
j'avais  comme  évoqués  et  rassemblés  autour  de  moi ,  j'ai 
cru  les  entendre  me  dire  :  Courage,  jeune  homme,  pour- 
quoi rougir  de  nous  consulter?  Oui  ,  les  beautés  que  tu  ad- 
mires dans  nos  ouvrages  ,  nous  les  devons  à  la  nature.  Ces 
traits  sublimes  qui  te  transportent ,  ces  pensées  fortes  et 
profondes  qui  te  pénètrent ,  ce  style  simple  et  vrai  qui  t'en- 
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chante  ,  c'est  la  nature  qui  nous  l'a  donné.  Elle  a  été  l'inspi- 
ratrice et  le  sujet  de  nos  méditations.  Elle  nous  a  faits  ce 
que  nous  sommes.  Notre  âme ,  miroir  poli  et  brillant ,  mais 
chaste  et  modeste ,  a  réfléchi  non  point  toutes  les  scènes 
qui  nous  ont  frappés ,  mais  celles-là  seulement  qui  nous  ont 
paru  devoir  plaire  aux  esprits  bien  faits.  Nous  avons  voulu , 
en  nous  instruisant ,  nous  rendre  plus  capables  d'instruire 
les  autres  ;  nous  avons  surtout  voulu  être  vrais ,  et  quel  autre 
livre  que  la  nature  pouvait  mieux  nous  apprendre  à  l'être  ? 
Heureux  donc,  me  suis-je  dit  à  ces  paroles,  heureux  le 
philosophe  ,  l'historien  ,  le  poète  surtout  qui  peut  voyager  î 
Soit  qu'il  erre  sur  les  débris  des  empires  ,  et  qu'il  compare  la 
civilisation  éteinte  des  anciens  peuples  à  la  civilisation  vi- 
vante des  peuples  modernes  ;  soit  que  cet  ardent  désir  de 
connaître  ,  inséparable  d'un  beau  génie ,  le  conduise  à  tra- 
vers l'océan  jusque  dans  les  solitudes  du  nouveau  monde,  où 
les  pas  d'un  être  pensant  n'avaient  jamais  été  imprimés 
avant  lui  ;  soit  que  des  champs  de  bataille  de  Marengo  et 
d'Austerlitz  il  passe  à  celui  de  Waterloo ,  et  du  palais  des 
Tuileries  aux  rochers  solitaires  de  Sainte-Hélène  ;  partout 
où  cette  inquiétude  sublime  le  pousse  et  l'entraîne,  d'A- 
lexandrie à  Jérusalem  ,  de  Rome  à  Bysance ,  d'Athènes  à 
Carthage ,  des  vagues  mouvantes  de  l'océan  aux  glaciers  im- 
mobiles des  Alpes ,  des  plaines  fécondes  de  la  France  et  de 
l'Italie  aux  steppes  infertiles  de  la  Sibérie  ,  partout  de  gran- 
des pensées  surgissent  autour  de  lui ,  le  pressent ,  l'entou- 
rent ,  l'assiègent.  On  pourrait  dire  en  effet  que  ces  pensées 
ne  sortent  point  de  son  âme  ,  mais  plutôt  qu'elles  y  entrent 
et  s'y  incorporent.  On  pourrait  dire  que  c'est  à  son  insu 
que  son  génie  s'éclaire  et  s'agrandit ,  tant  les  scènes  qu'il  a 
sous  les  yeux  l'élèvent  naturellement.  Aussi,  lorsque  ce  voya- 
geur sublime  ,  revenu  dans  sa  patrie ,  se  prépare  à  la  doter 
de  quelques-uns  de  ces  ouvrages  immortels  qui  font  l'ad- 
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miratioii  de  tous  les  hommes  et  le  désespoir  de  ses  rivaux  , 
il  n'a  pas  besoin  ,  pour  fixer  sur  lui  l'attention  publique , 
d'insulter  aux  grands  hommes  qui  Font  précédé;  non,  di- 
sant simplement  ce  qu'il  a  vu,  racontant  ce  qu'il  a  senti, 
il  les  égale  sans  leur  ressembler ,  il  est  sublime  sans  même 
savoir  qu'il  le  soit,  et  si  j'osais,  pour  ainsi  dire,  personni- 
fier ma  pensée ,  je  vous  dirais  :  il  est  Châteaubriant. 

Cette  influence  des  voyages  sur  le  génie  de  l'écrivain , 
quel  sophiste  assez  insensé  la  pourrait  nier?  Tous  les  peu- 
ples civilisés  l'ont  reconnue  et  célébrée.  Tous  ont  regardé 
les  voyages  comme  un  puissant  moyen  d'instruction  et 
comme  le  complément  presque  indispensable  de  toute  édu- 
cation bien  dirigée.  Ils  ont  pensé  avec  raison  que  les  pré- 
jugés sucés  dans  l'enfance,  et  dont  chaque  peuple  est  mal- 
heureusement imbu ,  s'affaibliraient  par  la  comparaison  de 
mœurs ,  de  goûts  et  d'usages  différens ,  et  que  le  spectacle 
des  grandes  scènes  de  la  nature  ,  source  féconde  de  grandes 
idées,  élèverait  l'âme  et  la  rendrait  capable  de  grandes 
choses.  Mais  s'il  est  vrai ,  comme  on  n'en  peut  douter ,  que 
les  voyages  aient  une  influence  si  heureuse  et  si  marquée 
sur  le  vulgaire  même  des  hommes ,  quel  effet  ne  doivent- 
ils  pas  produire  sur  ces  admirables  génies  qui  ont  reçu  de 
la  nature  le  don  d'éclairer  leurs  semblables  et  de  faire  passer 
dans  l'âme  de  leurs  lecteurs  toutes  les  sensations  qu'ils  ont 
eux-mêmes  éprouvées?  L'histoire  littéraire  de  tous  les  âges 
du  monde  ne  nous  apprend-elle  pas,  ne  nous  fait-elle  pas , 
pour  ainsi  dire ,  toucher  au  doigt  les  fruits  que  ces  esprits 
sublimes  ont  retirés  de  leurs  voyages ,  soit  qu'ils  les  aient 
entrepris  dans  l'unique  but  de  s'instruire ,  soit  que  des 
circonstances  fortuites  et  indépendantes  de  leur  volonté  les 
aient  éloignés  de  leur  patrie.  Ne  doivent-ils  pas  la  meilleure 
part  de  leur  éloquence  et  de  notre  admiration  au  talent  de 
peindre  avec  vérité  les  objets  extérieurs  qui  les  avaient  frap- 
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pés,  et  ce  talent  est- il  autre  chose  que  le  fruit  d'une  imagina- 
tion heureusement  exercée  et  fertilisée  par  de  longs  voyages. 

Cependant  cette  conviction  où  j'étais  arrivé  de  l'utilité  , 
delà  nécessité  même  des  voyages  pour  tout  écrivain  qui, 
surtout  de  nos  jours,  veut  remplir  dignement  sa  mission  , 
cette  conviction  ,  dis-je,  il  fallait  vous  la  faire  partager  et 
de  mon  âme  la  faire  passer  dans  la  vôtre.  C'est  pour  cela 
que  j'ai  cherché  dans  les  siècles  anciens  et  modernes  deux 
hommes  qui  aient  fait  de  leurs  voyages  un  emploi  si  heu- 
reux et  si  remarquable  que  la  mauvaise  foi  même  ne  puisse 
le  méconnaître  ,  et  qu'en  vous  les  nommant ,  vous  rappeliez 
aussitôt  les  lieux ,  les  mœurs ,  les  usages  qu'ils  ont  observés  et 
décrits.  Ces  deux  hommes  dont  j'avais  besoin  pour  vous 
faire  mieux  saisir  toute  ma  pensée ,  j'ai  cru  ,  après  quelques 
recherches ,  les  avoir  trouvés ,  aux  deux  extrémités  de  la 
république  des  lettres  ,  dans  Homère  et  dans  Walter  Scott. 

Loin  de  moi,  Messieurs ,  la  pensée  de  vouloir,  par  un  rap- 
prochement forcé  et  inattendu  ,  payer  mon  tribut  à  l'esprit 
du  siècle  et  exciter  ainsi  votre  attention  qui  se  changerait 
bientôt  en  mépris.  Puisse  ma  main  se  sécher  le  jour  où  je 
préférerai  volontairement  une  pensée  fausse  et  brillante  à 
une  vérité  même  commune  et  communément  exprimée! 
Ce  n'est  point  aimer  son  art  que  de  le  prostituer  aux  goûts 
capricieux  de  la  multitude,  pour  acquérir,  je  ne  dirai  pas 
de  la  gloire ,  car  ce  serait  profaner  ce  nom  sublime ,  mais 
bien  plutôt  cette  renommée  honteuse  d'avoir ,  par  un  cou- 
pable orgueil  ou  un  égoïsme  insensé,  corrompu  son  génie  et 
celui  des  autres.  J'aime  cent  fois  mieux  pécher  par  faiblesse 
que  par  recherche  et  par  exagération,  et,  pour  éviter  jusqu'à 
l'apparence  de  ce  dernier  défaut,  je  dois  vous  exposer  d'a- 
bord quelles  ressemblances  j'ai  cru  trouver  entre  ces  deux 
grands  hommes ,  et  par  quelle  suite  de  réflexions  j'ai  été  na- 
turellement amené  à  les  comparer  l'un  à  l'autre. 
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Tous  deux ,  poètes  citoyens ,  ont  célébré  les  mœurs  ,  les 
usages ,  la  gloire  civile  et  militaire  de  leur  patrie.  Tous  deux , 
par  un  ardent  amour  du  pays ,  se  sont  plu  à  verser  sur  le 
caractère  national  de  leurs  compatriotes  toutes  les  richesses 
de  leur  génie.  Ainsi ,  sans  parler  de  toutes  les  gloires  de  la 
Grèce  qu'Homère  a  chantées  et  qui  vivent  encore  ,  il  suffira 
sans  doute  de  remarquer  que,  dans  les  longs  combats  de  l'I- 
liade, aucun  Grec  vaincu  ne  demande  jamais  la  vie  à  son 
adversaire ,  parce  que  dans  ces  temps  à  demi-sauvages  et 
par  conséquent  héroïques  cette  faiblesse  était  regardée 
comme  une  preuve  insigne  de  lâcheté.  Ainsi ,  lorsque  Walter 
Scott  est  obligé ,  pour  conserver  la  vraisemblance  ou  la  vé- 
rité ,  de  mettre  en  œuvre  les  défauts  de  ses  compatriotes,  il 
le  fait  non-seulement  avec  une  rare  habileté ,  mais  encore  , 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  avec  une  merveilleuse  pudeur, 
s'efforçant  toujours  de  placer  ces  défauts  sous  le  jour  le  moins 
défavorable,  et  n'oubliant  jamais,  pour  les  obscurcir  davan- 
tage, de  les  faire  contraster  avec  des  qualités  ou  plus  bril- 
lantes ou  plus  solides.  Mais  ce  en  quoi  ces  deux  écrivains  me 
paraissent  surtout  s'être  ressemblés  davantage ,  c'est  dans  la 
forme  dramatique  qu'ils  ont  su  donner  à  leurs  compositions. 
Cette  forme  qui  plaît  le  plus  à  l'esprit  de  l'homme  parce 
qu'elle  est  l'imitation  la  plus  vivante  et  la  plus  rapprochée 
de  la  nature ,  est  aussi  la  plus  difficile  à  donner  au  récit 
vrai  ou  imaginé  des  actions  humaines.  Du  moins ,  depuis 
Homère ,  aucun  écrivain  n'avait  su  l'appliquer  à  ses  ou- 
vrages. Virgile  est  remarquable  par  la  perfection  continue 
du  vers ,  le  Tasse  par  l'art  de  dessiner  les  caractères ,  Milton 
par  la  sublimité  des  pensées  et  la  grandeur  des  images  ; 
mais  il  a  fallu  arriver  jusqu'à  Walter  Scott  pour  trouver 
un  homme  qui  sût  parfaitement  dramatiser  le  récit  d'une 
action.  Je  ne  sais  même  si,  dans  cette  partie  de  l'art,  Walter 
Scott  ne  surpasse  point  Homère  ,  car  il  se  cache  si  à  propos 
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■en  faisant  mouvoir  et  parler  les  diverses  figures  de  son  œu- 
vre ,  que  lire  un  de  ses  bons  romans  me  paraît  précisément 
la  même  chose  qu'assister  à  la  représentation  d'une  belle 
tragédie  ,  le  génie  extraordinaire  de  cet  homme  tenant  lieu 
de  spectacle ,  de  chant ,  de  déclamation  et  de  tous  les  autres 
moyens  d'émouvoir  qui  sont  à  la  disposition  des  poètes 
dramatiques. 

Ces  ressemblances  suffisent,  il  me  semble,  pour  justifier 
le  parallèle  que  j'ai  essayé  d'établir  entre  ces  deux  écrivains  ; 
mais  il  est  un  autre  point  de  vue  sous  lequel  j'ai  dû  les  con- 
sidérer plus  attentivement ,  je  veux  dire  l'emploi  qu'ils  ont 
fait  de  leurs  voyages  et  l'habileté  avec  laquelle  ils  ont  fondu 
dans  leurs  poèmes  les  connaissances  locales  qu'ils  avaient 
acquises ,  soit  morales ,  soit  religieuses ,  soit  topographiques. 
Sous  ce  point  de  vue ,  leur  manière  de  composer  est  aussi 
simple  dans  sa  marche  que  féconde  dans  ses  résultats.  Après 
avoir  curieusement  visité  les  peuples  et  les  pays  où  ils  veulent 
placer  l'action  de  leurs  poèmes,  ils  choisissent  dans  chaque 
contrée  les  sites  les  plus  pittoresques  ou  les  plus  fameux  par 
leurs  souvenirs  historiques  pour  y  faire  mouvoir  des  per- 
sonnages à  figure  expressive ,  à  passions  ardentes ,  à  carac- 
tère déterminé.  Ils  ne  négligent  rien  de  ce  qui  peut  donner 
à  leurs  tableaux  cette  couleur  locale  si  difficile  à  saisir.  Les 
préjugés  les  plus  communs ,  les  coutumes  les  plus  bizarres  , 
les  Superstitions  les  plus  absurdes ,  pourvu  qu'elles  soient 
populaires ,  ils  ne  dédaignent  point  de  lès  observer  et  de  les 
mettre  en  œuvre.  Ils  peignent  à  grands  traits  l'homme  et 
la  nature ,  et  les  mœurs  sociales  avec  une  minutieuse  fidé- 
lité. C'est  ainsi  qu'ils  nous  font  mieux  connaître  le  cœur  hu- 
main et  l'histoire  des  peuples  que  les  meilleurs  philosophes 
et  historiens  ne  peuvent  le  faire.  Aussi ,  quelle  gloire  n'ont- 
ils  pas  retirée  de  cet  amour  pour  la  vérité  !  Quel  est  l'homme 
un  peu  instruit  qui ,  partant  pour  visiter  les  côtes  célèbres 
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du  Péloponèse  et  de  F  Asie-Mineure ,  n'emporte  avec  lui  son 
Homère  ?  Homère  tour  à  tour  philosophe ,  historien ,  pein- 
tre surtout  et  peintre  sublime  !  Les  copies  qu'il  a  faites  de 
la  nature  sont ,  après  trois  mille  ans ,  aussi  vivantes  que  leur 
modèle ,  et  les  voyageurs  les  plus  instruits  de  chaque  siècle 
semblent  s'être  donné  rendez-vous  sur  les  rivages  de  la 
Troade ,  pour  reconnaître  cette  vérité  d'imitation  portée  au 
plus  haut  degré  de  puissance  dans  le  plus  admirable  de  tous 
les  arts.  Mais  ce  qu'Homère  a  fait  pour  sa  patrie ,  qui  peut 
nier  que  Walter  Scott  l'ait  fait  pour  la  sienne  ?  Les  fleuves 
de  la  froide  Ecosse  ont-ils  quelque  chose  de  moins  poétique 
que  le  Xante  et  le  Simoïs?  Ses  montagnes  sauvages  et  sté- 
riles sont-elles  moins  célèbres  que  le  mont  Ida?  Trouve- 
t-on  moins  de  voyageurs  qui  aillent  visiter  les  châteaux  rui- 
nés des  Douglas  et  des  Stuarts  que  les  tombeaux  d'Achille  et 
d'Hector?  Non,  non,  le  génie  de  ces  deux  écrivains  est  le 
même ,  et  ils  l'ont  nourri  par  les  mêmes  moyens ,  je  veux 
dire  les  voyages  et  l'observation  de  la  nature. 

Je  le  répète  donc  avec  assurance  :  Oui ,  les  voyages  élè- 
vent rame,  éclairent  l'esprit,  fertilisent  l'imagination  et 
donnent  aux  œuvres  littéraires  cette  vie  et  ce  mouvement 
que  les  études  froides  du  cabinet  ne 'leur  sauraient  donner. 
La  grande  poésie  surtout  ne  s'en  peut  passer,  et  la  Henriade 
comparée  à  l'Iliade  ou  à  la  Jérusalem  en  est  la  preuve  la  plus 
sensible.  Mais,  sans  m'engager  plus  avant  dans  des  reflétions 
où  je  me  rencontrerais  à  mon  détriment  avec  une  foule  de 
critiques  mille  fois  plus  instruits  et  plus  éloquens  que  moi , 
je  me  contenterai  d'observer  en  finissant  qu'il  est  des  époques 
dans  la  littérature  où  les  voyages  paraissent  non-seulement 
utiles,  mais  encore  nécessaires  et  indispensables  aux  écri- 
vains. Tels  sont  les  temps  où,  comme  Homère,  ils  man- 
quent de  moyens  de  s'instruire  et  de  modèles  pour  s'éclairer  ; 
et  ceux  où,  comme  Chateaubriant,  ils  trouvent  les  routes 
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tracées  par  le  génie  tellement  encombrées  d'imitateurs  froids 
et  médiocres,  que  le  goût  public  s'est,  pour  ainsi  dire ,  lassé 
du  beau  en  haine  du  mauvais  qu'il  avait  produit.  De  ces 
deux  situations ,  la  première  me  paraît  la  plus  favorable  au 
véritable  génie  ;  l'autre,  au  contraire,  ressemble  à  une  route 
inconnue  et  semée  d'écueils,  et  déjà  plusieurs  y  ont  fait  nau- 
frage et  s'y  sont  brisés  à  vos  yeux;  mais  toutes  les  deux  ont 
un  égal  besoin  des  connaissances  que  les  voyages  procurent 
et  des  beautés  naturelles  et  originales  qui  en  jaillissent. 

Telles  sont ,  Messieurs ,  les  principales  idées  qui  se  sont 
offertes  à  mon  esprit  et  que  j'ai  appuyées  d'exemples  pris 
indifféremment  dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les  peuples , 
parce  que ,  ennemi  de  tout  esprit  d'exclusion ,  j'admire  tou- 
jours ce  qui  est  véritablement  beau,  n'importe  en  quel 
temps  et  sous  quelle  forme  ;  que  si  ces  exemples  et  le  sou- 
venir de  tant  de  grands  hommes  faisaient ,  par  une  compa- 
raison dangereuse ,  ressortir  davantage  la  faiblesse  de  mes 
pensées  et  de  mes  expressions ,  je  ne  me  découragerai  pas  ; 
mais ,  tentant  un  dernier  effort  et  certain  que  du  moins  en 
ceci  j'obtiendrai  votre  approbation  :  attendez ,  vous  dirai-je 
avec  confiance ,  un  nouvel  ouvrage  se  prépare  qui  lèvera 
vos  doutes  et  vous  convaincra  mieux  que  mes  faibles  rai- 
sonnemens  n'ont  pu  le  faire.  Cet  ouvrage  que  tous  les  amis 
des  lettres  attendent  avec  impatience ,  ils  peuvent  déjà ,  sans 
craindre  d'être  démentis  par  l'événement ,  lui  donner  d'a- 
vance pour  épigraphe  :  De  l'influence  des  voyages  sur  le 
génie.  En  effet,  le  plus  sublime  de  nos  poètes,  celui  à  qui  ses 
concitoyens  ont  décerné  naguère  la  plus  belle  marque  d'es- 
time qu'ils  puissent  donner  de  nos  jours ,  celui  dont  tout 
le  monde  civilisé  vient  de  plaindre  les  malheurs  privés , 
relui  qui,  ramenant  la  poésie  française  à  la  religion  et  à  la 
vertu  ,  fait  pour  elle  ce  que  Châteaubriant  a  fait  pour  la 
prose,  celui  enfin  qu'à  tant  de  traits  imméconnaissables 
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vous  avez  tous  nommé  avant  moi ,  l'harmonieux  Lamartine 
vient  de  parcourir  l'Orient.  Il  a  dressé  sa  tente  dans  le  dé- 
sert ,  et  les  farouches  conquérans  de  la  Syrie  et  de  la  Judée 
se  sont  inclinés  devant  son  génie ,  témoignant  par  cet  hom- 
mage rendu  aux  beaux-arts ,  que  la  civilisation  est  près  de 
revenir  aux  lieux  mêmes  où  elle  est  née  ;  et  d'où  son  flam- 
beau ne  s'est  éloigné  qu'à  regret.  A  l'aide  de  cette  géné- 
reuse hospitalité ,  il  a  gravi  les  sentiers  escarpés  du  Liban, 
et  s'est  reposé  sous  les  cèdres  séculaires  qui  ont  inspiré  au 
psalmiste  ses  plus  sublimes  comparaisons  ;  il  a  entendu  les 
vagues  de  la  mer  se  briser  avec  un  bruit  sourd  et  plaintif 
contre  les  ruines  de  Tyr ,  leur  ancienne  dominatrice.  Il  a 
pu  voir  se  dessiner  à  l'horizon  les  sommets  terribles  du 
mont  Sinaï  ;  il  a  bu  des  ondes  sacrées  du  Jourdain  ;  il  s'est 
incliné  devant  le  Calvaire,  et,  malgré  l'affaiblissement  de  la 
foi  chrétienne,  il  a  trouvé  l'église  du  Saint-Sépulcre  pleine 
de  fidèles  accourus  des  parties  les  plus  reculées  de  la  terre , 
car  la  vraie  religion  n'est  pas  aussi  oubliée  et  méconnue  que 
des  esprits  faux  et  étroits  voudraient  nous  le  faire  croire  : 
lorsque  sa  lumière  s'éteint  chez  un  peuple  ,  elle  renaît  plus 
vive  chez  d'autres,  et  c'est  notre  consolation  de  savoir  qu'elle 
est  immortelle  comme  le  Dieu  dont  elle  émane.  Mais ,  du- 
rant ce  magnifique  voyage ,  quelles  pensées  n'ont  pas  dû 
s'accumuler  dans  l'âme  de  notre  poète?  Quelles  sensations 
ne  doit-il  pas  avoir  éprouvées  ?  Ah  !  puisse-t-il  bientôt  nous 
les  faire  partager  !  puisse  son  génie ,  trempé  par  le  malheur, 
nous  apparaître  plus  brillant  encore  !  puisse  la  politique  ne 
pas  l'enlever  à  la  poésie  !  Puissent  surtout  les  fruits  qu'il 
rapporte  de  ses  voyages  exciter  notre  émulation  et  nous 
faire  chercher  comme  lui  des  inspirations  poétiques  dans 
l'étude  passionnée  de  la  nature ,  dans  la  religion  et  dans  la 
vertu  ! 
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ARGUMENT 


DU    CINQUIÈME    CHANT    DE    LA    LUSIADE. 


Vasco  de  Gama ,  arrivé  aux  Indes  orientales ,  raconte  au  roi  de  Mëlinde , 
qui  l'a  accueilli  favorablement ,  les  événemens  de  son  long  voyage.  Il  décrit 
son  départ  du  Portugal ,  ses  découvertes  le  long  des  côtes  brûlantes  de 
l'Afrique,  les  nations  sauvages  qu'il  y  rencontre,  l'audace  du  guerrier 
Vellose ,  l'apparition  du  géant  Adamastor ,  le  passage  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  ses  autres  fatigues  et  dangers  jusqu'à  son  arrivée  dans  les 
Indes. 

Ce  chant  est  terminé ,  selon  l'usage  du  Camoens ,  par  un  morceau 
lyrique  sur  l'amour  de  la  vraie  gloire  et  la  puissance  morale  de  la  poésie 
et  des  beaux-arts. 
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Estas  sentencas  taes  o  velho  honrado 
Vociferando  estava ,  quando  abrimos 
As  azas  ao  sereno  e  socegado 
Vento ,  e  do  porto  amado  nos  partimos  : 
E  como  he  ja  no  mar  costume  usado , 
A  vêla  desfraldando ,  o  ceo  feriraos , 
Dizendo  :  Boa  viagem  -,  logo  o  vento 
Nos  troncos  fez  o  usado  movimento. 

II. 

Entrava  neste  tempo  o  eterno  lume 
No  animal  Neméo  truculento  5 
E  o  mundo ,  que  com  tempo  se  consume , 
Na  sexta  idade  andava  enfermo  e  lento  : 
Nella  vê,  como  tinha  por  costume, 
Cursos  do  Sol  quatorze  vezes  cento , 
Com  mais  noventa  e  sete ,  em  que  corria , 
Quando  no  mar  a  armada  se  estendia. 
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Le  sublime  vieillard ,  debout  sur  le  rivage  , 
Frappait  encor  les  airs  de  son  divin  langage  -, 
Lorsque  la  voile ,  ouverte  au  souffle  du  zéphir, 
Ébranlant  nos  vaisseaux,  nous  força  de  partir. 
De  ce  port  bien-aimé  nos  voiles  s'éloignèrent , 
Les  clameurs  des  marins  dans  les  airs  s'élevèrent  -, 
Et  nos  amis  troublés  à  nos  derniers  adieux 
Répondaient  par  des  cris  qui  montaient  jusqu'aux  cieux. 

II. 

Le  soleil ,  poursuivant  sa  carrière  enflammée , 
Entrait  au  signe  ardent  du  lion  de  Némée  ; 
De  cinq  âges  chargé  vers  son  dernier  moment 
Le  monde  fatigué  marchait  la nguissamment; 
Et  dans  son  sixième  âge  il  comptait  terminées 
Déjà  quatorze  cent  quatre-vingt-seize  années. 
Un  autre  an  s'écoulait ,  lorsqu'enfin  sur  les  eaux 
Un  nouvel  horizon  s'ouvrit  à  mes  vaisseaux. 
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III. 

Ja  a  vista  pouco  e  pouco  se  desterra 
D'aquelles  patrios  montes  que  ficavam  : 
Ficava  o  charo  Tejo,  e  a  fresca  serra 
De  Cintra,  e  nella  os  olhos  se  alongavam. 
Ficava- nos  tambem  na  amada  terra 
O  coraçâo ,  que  as  magoas  la  deixavam  -, 
E  ja  despois  que  toda  se  escondeo , 
Nâo  vimos  mais  em  fini  que  mar  e  ceo. 

IV. 

Assi  fomos  abrindo  aquelles  mares 
Que  geraçâo  alguma  nâo  abrio, 
As  novas  ilhas  vendo  e  os  novos  ares 
Que  o  generoso  Henrique  descobrio  : 
De  Mauritania  os  montes  e  lugares , 
Terra  que  Antheo  n  hum  tempo  possuïo, 
Deixando  a  mâo  esquerda  ;  que  a  direita 
Nâo  ha  certeza  d'outra,  mas  suspeita. 

V. 

Passaraos  a  grande  ilha  da  Madeira , 
Que  do  muito  arvoredo  assi  se  chama; 
Das  que  nos  povoamos  a  primeira , 
Mas  célèbre  por  nome ,  que  por  fama  : 
Mas  nem  por  ser  do  mundo  a  derradeira 
Se  lhe  avantajam  quantas  Venus  ama^ 
Antes,  sendo  esta  sua,  se  esquecera 
De  Cypro,  Gnido,  Paphos  e  Cythera. 
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III. 

Déjà  derrière  nous  s'enfuyait  la  colline 
D'où  la  verte  Cintra  sur  l'Océan  s'incline. 
Sur  ses  coteaux  rians ,  presque  à  demi  cachés , 
Nos  regards  et  nos  cœurs  demeuraient  attachés  : 
Nous  distinguions  encor  les  arbres  du  rivage  > 
Et  des  flots  de  la  mer  les  flots  dorés  du  Tage  -y 
Mais  bientôt  échappant  à  ce  plaisir  cruel , 
Nos  yeux  ne  virent  plus  que  la  mer  et  le  ciel, 

IV. 

Nous  partons ,  nous  ouvrons  une  route  nouvelle 
Aux  désirs  inquiets  de  la  race  mortelle. 
D'abord ,  dans  un  air  pur,  les  îles  de  Henri 
Laissent  voir  à  nos  yeux  leur  rivage  fleuri. 
A  gauche ,  nous  laissons  du  monstrueux  Antée 
La  patrie  autrefois  justement  redoutée. 
A  droite,  l'horizon  qui  se  perd  dans  les  mers 
Peut-être  en  s'étendant  touche  un  autre  univers. 


Nous  voyons  devant  nous  la  riante  Madère 
Briller  sur  l'Océan  qui  la  tient  prisonnière  : 
Les  nombreuses  forêts  qui  lui  donnent  son  nom 
D'un  long  nuage  obscur  noircissent  l'horizon. 
Son  destin  l'a  placée  aux  limites  du  monde , 
Belle  comme  Cythère  et  comme  elle  féconde  -, 
Comme  elle  méritant  d'être  l'heureux  séjour 
Des  Grâces  et  des  Ris,  des  Jeux  et  de  l'Amour. 
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VI. 

Deixamos  de  Massylia  a  esteril  costa , 
Onde  seu  gado  os  Azenegues  pastam  ; 
Gente  que  as  frescas  aguas  nunca  gosta , 
Nem  as  hervas  do  campo  bem  lhe  abastam 
A  terra  a  nenhum  fructo  em  fini  disposta , 
Onde  as  aves  no  ventre  o  ferro  gastam , 
Padecendo  de  tudo  extrema  inopia , 
Que  aparta  a  Barbaria  de  Etbiopia. 

VII. 

Passamos  o  limite  aonde  chega 
O  Sol,  que  para  o  Norte  os  carros  guia, 
Onde  jazem  os  povos,  a  quem  nega 
O  filho  de  Clymene  a  cor  do  dia. 
Aqui  gentes  estranhas  lava  e  rega 
Do  negro  Sanaga  a  corrente  fria  , 
Onde  o  cabo  Arsinario  o  nome  perde, 
Chamando-se  dos  nossos  cabo  Ver  de. 

VIII. 

Passadas  tendo  ja  as  Canarias  ilbas , 
Que  tiveram  por  nome  Fortunadas , 
Entramos  navegando  pelas  filhas 
Do  velho  Hesperio ,  Hespericlas  chamadas  5 
Terras  por  onde  novas  maravilhas 
Andaram  vendo  ja  nossas  armadas  : 
Alli  tomamos  porto  corn  bom  vento , 
Por  tomarmos  da  terra  mantimento. 
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Vï. 

Nous  voyons  plus  au  sud  la  noire  Massylie 
Courir  du  mont  Atlas  jusqu'à  l'Ethiopie. 
D'une  éternelle  soif  ce  climat  dévoré 
Jamais  des  eaux  du  ciel  ne  fut  désaltéré. 
Quelques  troupeaux ,  épars  sur  des  sables  arides , 
Y  vivent  tristement,  moins  grossiers  que  leurs  guides , 
Et  la  noire  chaleur  de  ce  terrestre  enfer 
Produit  un  monstre  ailé  qui  digère  le  fer. 

VII. 

Pénétrant  plus  avant ,  nous  passons  les  limites 
Qu'au  soleil  vers  le  nord  la  nature  a  prescrites , 
Où  vivent  dispersés  sans  Dieu ,  sans  lois  ;  sans  nom , 
Les  sauvages  mortels  qu'a  noircis  Phaéton. 
Le  brûlant  Sénégal  à  leurs  lèvres  avides 
Livre  encor  le  tribut  de  ses  ondes  rapides  ; 
Mais  de  palmiers  rians  son  rivage  couvert 
Change  son  ancien  nom  en  celui  de  cap  Vert. 

VIII. 

De  mes  voiles  toujours  vers  le  midi  tournées 
Le  vol  dépasse  enfin  les  îles  Fortunées , 
Et  les  filles  d'Hesper  dans  leurs  paisibles  eaux 
Semblent  à  s'arrêter  inviter  mes  vaisseaux. 
Noû$  parcourons  des  yeux  ces  terres  enchantées , 
Que  nos  hardis  marins  ont  déjà  visitées , 
Tandis  que  de  concert  et  d'un  commun  effort 
Et  la  mer  et  le  vent  nous  poussent  dans  le  port. 
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IX. 

Aquella  ilha  aportamos ,  que  tomou 
O  nome  do  guerreiro  Sanct'Iago  5 
Sancto,  que  os  Hespanhoes  tanto  ajudou 
A  fazerem  nos  Mouros  bravo  estrago. 
D'aqui ,  tanto  que  Boreas  nos  ventou , 
Tornamos  a  cortar  o  immenso  lago 
Do  salgado  Oceano ,  e  assi  deixamos 
A  terra,  onde  o  refresco  doce  achamos. 

X. 

Por  aqui  rodeando  a  larga  parte 
De  Africa ,  que  ficava  ao  Oriente , 
A  provincia  Jalofo ,  que  reparte 
Por  diversas  naçôes  a  negra  gente  -, 
A  mui  grande  Mandinga  ,  por  cuja  arte 
Logramos  o  métal  rico  e  luzente , 
Que  do  curvo  Gambea  as  aguas  bebe , 
As  quaes  o  largo  Atlantico  recebe  : 

XI. 

As  Dorcadas  passamos,  povoadas 
Das  irmâas ,  que  outro  tempo  alli  viviam , 
Que ,  de  vista  total  sendo  privadas , 
Todas  très  d'hum  sô  olho  se  serviam. 
Tu  so ,  tu  cujas  tranças  encrespadas 
Neptuno  la  nas  aguas  accendiam , 
Tornada  ja  de  todas  a  mais  fea, 
De  viboras  encbeste  a  ardente  area  ! 
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IX. 

L'île  où  nous  abordons  voit  fleurir  ses  campagnes 
Sous  la  protection  du  patron  des  Espagnes , 
De  ce  saint  belliqueux  qui  dans  mille  combats 
Fit  sentir  aux  païens  la  vigueur  de  son  bras. 
De  là  livrant  encor  mes  voiles  à  Borée , 
Et  tournant  mes  regards  vers  l'Inde  désirée , 
Je  fendis  Fonde  amère ,  emportant  de  ces  bords 
Une  eau  fraîche  et  des  fruits ,  délicieux  trésors. 

X. 

Mille  peuples  épars  sur  la  plage  africaine 
M'offrirent  tour  à  tour  leur  visage  d'ébène, 
Le  Jalof  insolent  \  pauvre ,  capricieux  : 
Le  Mandingue  plus  riche  et  plus  industrieux , 
Qui  nous  vend  ce  métal  dont  la  couleur  brillante 
A  la  course  vainquit  l'invincible  Atalante  : 
La  fertile  Gambie  arrose  de  ses  eaux 
Les  sables  précieux  où  croissent  ces  métaux. 

XI. 

Nous  voyons  sur  les  flots  s'élever  les  Dorcades 
Où  vivent  aujourd'hui  quelques  faibles  peuplades; 
Sol  brûlant  où  l'on  dit  qu'habitaient  autrefois 
Trois  beautés  qui  n'avaient  qu'un  oeil  pour  elles  trois. 
Tu  ne  le  sais  que  trop ,  toi  dont  les  tresses  blondes 
Enflammèrent  Neptune  au  sein  même  des  ondes , 
Et  dont  Minerve  fit ,  en  sa  noire  fureur, 
D'un  miracle  d'amour  un  monstre  de  laideur  î 
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XII. 

Sempre  em  fim  para  o  Austro  a  aguda  proa , 
No  grandissimo  golfâo  nos  mettemos , 
Deixando  a  Serra  asperrima  Leoa , 
Co'  o  cabo  a  quem  das  Palmas  nome  démos  : 
O  grande  rio ,  onde  batendo  soa 
O  mar  nas  praias  notas ,  que  alli  temos , 
Ficou ,  co'a  ilha  illustre  que  tomou 
O  nome  d'hum,  que  o  lado  a  Deos  tocou. 

XIII. 

Alli  o  mui  grande  reino  esta  de  Congo , 
Por  nos  ja  converticlo  a  fé  de  Christo  , 
Por  onde  o  Zaire  passa  claro  e  longo , 
Rio  pelos  antiguos  nunca  visto. 
Por  este  largo  mar  em  fim  me  alongo 
Do  conhecido  polo  de  Callisto , 
Tendo  o  termino  ardente  ja  passado , 
Onde  o  meio  do  mundo  he  limitado. 

XIV. 

Ja  descoberto  tinhamos  diante, 
La  no  novo  hemispherio ,  nova  estrella  , 
Nào  vista  de  outra  gente  ,  que  ignorante 
Alguns  tempos  esteve  incerta  délia  : 
Vimos  a  parte  menos  rutilante , 
E  por  falta  d'estrellas  menos  bella , 
Do  polo  fixo  ,  onde  inda  se  nâo  sabe 
Que  outra  terra  comece ,  ou  mar  acabe. 
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XII. 

Cependant  vers  le  sud  ma  flotte  impatiente 
Du  grand  golfe  africain  fendait  Fonde  écumante  ; 
Bientôt  Serra-Léone  et  ses  sommets  altiers 
S'offrirent  à  mes  yeux-,  puis  le  cap  des  Palmiers, 
Puis  les  flots  du  Zaïre  à  leur  vaste  embouchure , 
Repoussant  l'Océan  avec  un  sourd  murmure , 
Puis  l'île  dont  le  nom  nous  rappelle  ce  saint 
Qui  crut  moins  à  son  Dieu  qu'au  rapport  de  sa  main. 

XIII. 

C'est  là  que  le  Congo ,  riche  et  puissant  empire , 
S'étend  fertilisé  par  les  eaux  du  Zaïre  ; 
Tous  ces  vastes  pays  inconnus  aux  anciens , 
Les  enfans  de  Lusus  les  ont  rendus  chrétiens. 
De  là  de  plus  en  plus  du  char  glacé  de  l'Ourse 
Eloignant  hardiment  mes  vaisseaux  et  ma  course , 
Du  monde  que  partage  une  ligne  de  feu , 
Du  monde,  en  peu  d'instans,  j'atteignis  le  milieu. 

XIV. 

A  peine  parvenus  dans  un  autre  hémisphère  , 
Un  nouvel  astre  au  ciel  nous  luit  et  nous  éclaire  ; 
Aucune  nation  avant  nous  ne  l'a  vu , 
De  l'univers  entier  il  brillait  inconnu. 
C'est  nous  qui  les  premiers  sur  ces  flammes  lointaines 
Avons  de  nos  vaisseaux  dirigé  les  antennes , 
Ne  sachant  vers  le  pôle  où  ce  flambeau  nous  luit 
Si  la  terre  commence  ou  si  la  mer  finit. 
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XV. 

Àssi  passando  aquellas  regiôes , 
Por  onde  duas  vezes  passa  Apolo , 
Dous  invernos  fazendo ,  e  dous  veroes  , 
Em  quanto  corre  d'hum  ao  outro  polo  -, 
Por  calmas ,  por  tormentas ,  e  oppressoes , 
Que  sempre  faz  no  mar  o  irado  Eolo , 
Vimos  as  Ursas ,  a  pezar  de  Juno , 
Banharem-se  nas  aguas  de  Neptuno. 

xyi. 

Contar-te  longamente  as  perigosas 
Cousas  do  mar,  que  os  homens  nâo  entendent 
Subîtas  trovoadas ,  temerosas , 
Relampagos ,  que  o  ar  em  fogo  accendem  ; 
Negros  chuveiros ,  noites  tenebrosas  , 
Bramidos  de  trovôes ,  que  o  mundo  fendem , 
Nào  menos  he  trabalho ,  que  grande  erro  , 
Ainda  que  tivesse  a  voz  de  ferro. 

XVII. 

Os  casos  vi ,  que  os  rudos  marinheiros , 
Que  tem  por  mestra  a  longa  experiencia  , 
Gontam  por  certos  sempre  e  verdadeiros  * 
Julgando  as  cousas  so  pela  apparencia  ; 
E  que  os  que  tem  juizos  mais  inteiros , 
Que  sô  por  puro  engenho ,  e  por  sciencia , 
Vem  do  mundo  os  segredos  escondidos , 
Julgam  por  falsos  ou  mal  entendidos. 
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XV. 

Après  avoir  franchi  la  terre  infortunée 
Où  le  soleil  deux  fois  revient  dans  une  année , 
Dispensant  aux  humains ,  dans  ces  tristes  déserls , 
Deux  étés  dévorans  suivis  de  deux  hivers  \ 
Après  avoir  vaincu  sur  ces  brûlans  rivages 
Tout  ce  que  peut  Éole  y  rassembler  d'orages , 
Nous  vîmes  Calisto ,  fille  de  Lycaon , 
Se  baigner  dans  la  mer  en  dépit  de  Junon. 

XVI. 

Dire  chaque  péril  ou  chaque  phénomène 
Dont  la  mer  assiégea  notre  faiblesse  humaine  : 
Peindre  ces  ouragans ,  ces  trombes ,  ces  éclairs , 
Dont  la  flamme  imprévue  allume  au  loin  les  airs; 
Ou  ces  foudres  brûlans  qui ,  dans  la  nuit  profonde  , 
Ébranlent  à  la  fois  les  deux  pôles  du  monde , 
Ma  voix  serait  de  fer ,  ma  poitrine  d'airain , 
Que  je  succomberais  dans  un  pareil  dessein. 

XVII. 

De  nos  hardis  marins  la  vieille  expérience 
Ne  saurait  pas  toujours  suppléer  la  science  -, 
Leur  esprit  sans  culture ,  ami  du  merveilleux , 
Juge  trop  aisément  des  choses  par  les  yeux  ; 
Mais  ceux  qui  se  sont  fait  une  heureuse  habitude 
D'éclairer  leur  esprit  au  flambeau  de  l'étude , 
Où  le  vulgaire  obscur  voit  d'étonnans  secrets, 
De  la  seule  nature  admirent  les  effets. 
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XVHI. 

Vi  claramente  visto  olume  vivo 
Que  a  maritima  gente  tém  por  santo  , 
Em  tempo  de  tormenta  e  vento  esquivo , 
De  tempestade  escura  e  triste  pranto. 
Nào  menos  foi  a  todos  excessivo 
Milagre ,  e  cousa  certo  de  alto  espanto  , 
Ver  as  nuvens  do  mar,  com  largo  cano, 
Sorver  as  al  tas  aguas  do  Oceano. 

XIX. 

Eu  o  vi  certamente  (  e  nào  presumo 
Que  a  vista  me  enganava)  levantar-se 
No  ar  hum  vaporzinho ,  e  subtil  fumo , 
E  do  vento  trazido ,  rodear-se  : 
De  aqui  levado  hum  cano  ao  polo  summo 
Se  via ,  tào  delgado ,  que  enxergar-se 
Dos  olhos  facilmente  nào  podia; 
Da  materia  das  nuvens  parecia. 

XX. 

Hia-se  pouco  e  pouco  accrescentando , 
E  mais  que  hum  largo  mastro  se  engrossava; 
Aqui  se  estreita ,  aqui  se  alarga ,  quando 
Os  golpes  grandes  de  agua  em  si  chupava  : 
Estava-se  co'as  ondas  ondeando  ; 
Em  cima  délie  hu'a  nuvem  se  espessava , 
Fazendo-se  maior,  mais  carregada 
Co'o  cargo  grande  d'agua  em  si  tomada. 
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XVIII. 

J'ai  vu  le  long  des  mâts ,  dans  mes  voiles  humides , 
Courir ,  sans  les  brûler,  des  feux  vifs  et  rapides  -, 
La  bleuâtre  lueur  de  ces  feux  éclatans 
Présage  aux  matelots  le  retour  du  beau  temps  : 
Aussi  leur  front  vers  eux  s'incline  et  les  adore. 
Un  prodige  pourtant  plus  admirable  encore, 
Plus  terrible  surtout,  c'est  de  voir  dans  les  airs 
Un  nuage  aspirer  l'eau  profonde  des  mers. 

XIX. 

D'abord  à  vos  regards  que  ce  spectacle  étonne 
Comme  un  sable  léger  l'eau  des  mers  tourbillonne  ; 
Puis  elle  se  condense  ,  et  bientôt  jusqu'aux  cieux 
S'élève,  sous  l'effort  d'un  vent  capricieux. 
Une  vague  devient  une  colonne  altière , 
Dont  l'Océan  fournit  l'éclatante  matière , 
Et  dont  les  aquilons  ,  architectes  fougueux  s 
Bâtissent  en  sifflant  les  remparts  merveilleux. 

XX. 

Cette  fille  des  airs  et  du  liquide  empire 
Se  dresse  sur  les  flots  comme  un  mât  de  navire , 
Et  selon  que  les  vents  augmentent  de  fureur , 
Ses  flancs  plus  ou  moins  vite  augmentent  de  grosseur  : 
Un  immense  nuage  au-dessus  de  sa  tête 
Se  forme  lentement ,  se  balance  et  s'arrête  ; 
Mais  les  flots  qu'il  aspire  avec  avidité 
N'apaisent  point  la  soif  dont  il  est  tourmenté. 

12 
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XXL 

Quai  roxa  sanguesuga  se  veria 
Nos  beiços  de  alimaria  (que,  imprudente, 
Bebendo  a  recolheo  na  fonte  fria  ) 
Fartar  co'  o  sangue  alheio  a  sede  ardente  : 
Chupando  mais  e  mais  se  engrossa  e  cria  5 
Alli  se  enche ,  e  se  alarga  grandemente  -, 
Tal  a  grande  columna ,  enchendo  augmenta 
A  si,  e  a  nuvem  negra  que  sustenta. 

XXII. 

Mas  despois  que  de  todo  se  fartou , 
O  pé  que  tem  no  mar  a  si  recolhe , 
E  pelo  ceo  chovendo  em  fim  voou , 
Porque  co'  a  agua  a  jacente  agua  molhe. 
As  ondas  torna  as  ondas  que  tomou  ; 
Mas  0  sabor  do  sal  lhe  tira  e  tolhe. 
Vejam  agora  os  sabios  na  escriptura 
Que  segredos  sâo  estes  de  natura. 

XXIII. 

Se  os  antiguos  philosophos ,  que  andaram 
Tantas  terras  por  ver  segredos  d'ellas , 
As  maravilhas  que  eu  passei  passaram , 
A  tào  diversos  ventos  dando  as  vêlas  ; 
Que  grandes  escripturas  que  deixaram  ! 
Que  influiçao  de  signos  e  de  estrellas  î 
Que  estranbezas,  que  grandes  qualidades! 
E  tudo  sem  mentir,  puras  verdades. 
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XXI. 

Telle  j'ai  vu  souvent  une  avide  sangsue 
Aux  lèvres  d'un  taureau  demeurer  suspendue , 
Lorsque  dans  un  ruisseau  qu'il  entend  murmurer 
Il  baisse  un  large  front  pour  se  désaltérer  : 
Du  sang  de  sa  victime  incessamment  grossie, 
Plus  tôt  que  ce  festin  elle  quitte  la  vie  5 
Telle  on  voit  cette  tour  jusqu'au  dernier  moment 
Mêler  les  eaux  des  mers  aux  eaux  du  firmament. 

XXII. 

Sous  cet  énorme  poids  à  la  fin  écrasée  , 
Sa  base  avec  fracas  sur  l'onde  s'est  brisée , 
Et  de  cet  édifice  élevé  par  les  vents , 
Les  murs  des  deux  côtés  croulent  en  noirs  torrens* 
L'onde  qu'il  prit  aux  mers  il  la  leur  restitue  5 
Mais  sa  saveur  de  sel  a  péri  sous  la  nue  : 
En  s'élevant  amère,  et  douce  en  retombant, 
Quel  sage  expliquera  ce  mystère  étonnant  ? 

s 

XXIII. 

Ah!  si,  les  yeux  fixés  sur  les  mêmes  étoiles , 
A  des  vents  si  divers  abandonnant  leurs  voiles , 
Les  sages  tant  vantés  que  la  Grèce  a  nourris 
Eussent  vu  comme  moi  tant  de  vastes  pays  ; 
Combien  n'eussent-ils  pas  laissé ,  dans  leurs  ouvrages , 
Sur  ces  riches  secrets  de  magnifiques  pages, 
Sans  que  la  fiction  contre  la  vérité 
A  leur  esprit  sublime  eût  jamais  rien  coûté. 
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XXIV. 

Mas  ja  o  planeta,  que  o  ceo  primeiro 
Habita ,  cinco  vezes  apressada  , 
Agora  meio  rosto ,  agora  inteiro 
Mostrara ,  em  quanto  o  mar  corlava  a  armada  ; 
Quando  da  etlierea  gavea  hum  marinheiro , 
Prompto  co'  a  vista ,  Terra ,  terra ,  brada  : 
Salta  no  bordo  alvoroçada  a  gente , 
Co'  os  olhos  no  horizonte  do  oriente. 

XXV. 

A  maneira  de  nuvens  se  começam 
A  descobrir  os  montes  qne  enxergamos  ; 
As  ancoras  pesadas  se  adereçam, 
As  vêlas  ja  chegados  amainamos  : 
E  para  que  mais  certas  se  conheçam 
As  partes  tào  remotas  onde  estamos , 
Pelo  novo  instrumento  do  astrolabio , 
Invençào  de  subtil  juizo  e  sabio  ; 

XXVI. 

Desembarcamos  logo  na  espaçosa 
Parte ,  por  onde  a  gente  se  espalhou , 
De  ver  cousas  estranhas  desejosa, 
Da  terra  que  outro  povo  nâo  pizou  : 
Porem  eu  co'  os  pilotos ,  na  arenosa 
Praia ,  por  vermos  em  que  parte  estou , 
Me  detenho  em  tomar  do  sol  a  altura , 
E  compassar  a  universal  pintura. 
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XXIV. 

Mais  déjà  par  cinq  fois  l'astre  dont  la  lumière, 
Quand  le  soleil  s'éteint,  s'allume  et  nous  éclaire  , 
Cet  astre  avait  cinq  fois  rallumé  son  croissant , 
Depuis  que  mes  vaisseaux  voguaient  vers  l'orient  : 
Tout  à  coup  une  voix ,  du  plus  haut  de  la  hune  , 
S'écria  :  Terre!  terre!  et  d'une  ardeur  commune, 
Tout  l'équipage  entier,  plein  d'un  même  transport , 
Les  yeux  vers  l'orient ,  s'élança  sur  le  bord. 

xxv. 

Comme  un  amas  confus  d'immobiles  nuages , 
S'élevaient  devant  nous  des  montagnes  sauvages  5 
Nous  amenons  la  voile ,  et  l'ancre  au  fer  mordant , 
Pour  saisir  le  rivage ,  apprête  son  trident  : 
C'est  à  qui  le  premier  touchera  cette  terre  ; 
Et  moi  seul  que  retient  un  devoir  plus  sévère, 
Je  descends  lentement  l'astrolabe  à  la  main , 
Subtile  invention  d'un  esprit  plus  qu'humain. 

XXVI. 

Une  plage  déserte ,  aride ,  spacieuse , 
Reçoit  de  mes  amis  la  foule  curieuse  5 
Orgueilleux  de  fouler  un  rivage  inconnu , 
Où  nul  Européen  n'est  encor  descendu , 
A  l'envi  l'un  de  l'autre  ils  s'éloignent  de  l'onde , 
Tandis  que ,  l'œil  fixé  sur  la  carte  du  monde , 
Je  cherche  à  reconnaître ,  en  mesurant  les  cieux , 
A  quelle  part  du  globe  appartiennent  ces  lieux. 
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XXVII. 

Achamos  ter  de  todo  jâ  passado 
Do  Semicapro  peixe  a  grande  meta , 
Estando  entre  elle ,  e  o  circule-  gelado 
Austral,  parte  do  mundo  mais  sécréta. 
Eis  de  meus  companheiros  rodeado , 
Vejo  hum  estranho  vir  de  pelle  prêta, 
Que  tomaram  por  força ,  em  quanto  apanha 
De  mel  os  doces  favos  na  montanha. 

XXVIII. 

Torvado  vem  na  vista ,  como  aquelle 
Que  nâo  se  vira  nunca  em  tal  extremo  ; 
Nem  elle  entende  a  nos ,  nem  nos  a  elle , 
Selvagem  mais  que  o  bruto  Polyphemo  :. 
Começo-lhe  a  mostrar  da  rica  pelle 
De  Colchos  o  gentil  métal  supremo , 
A  prata  fina ,  a  quente  especiaria  -, 

A  nada  d'isto  o  bruto  se  movia. 
» 

XXIX. 

Mando  mostrar-lhe  peças  mais  somenos , 
Contas  de  crystallino  transparente , 
Alguns  soantes  cascaveis  pequenos , 
Hum  barrete  vermelho,  cor  contente. 
Vi  logo  por  signaes  e  por  acenos, 
Que  com  isto  se  alegra  grandemente  : 
Mando-o  soltar  com  tudo  -,  e  assi  caminha 
Para  a  povoaçào,  que  perto  tinha. 
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XXVII. 

Je  venais  de  franchir  ce  grand  cercle  céleste 
Où  répand  Amalthée  une  chaleur  funeste. 
Je  me  trouvais  entre  elle  et  le  cercle  glacé 
Que  les  feux  du  soleil  n'ont  jamais  embrasé. 
Tandis  que  dans  le  ciel  mes  pensers  se  promènent , 
Mes  soldats  tout  joyeux  à  grands  cris  me  ramènent 
Un  noir  qu'ils  ont  saisi  sur  la  montagne ,  alors 
Que  d'une  ruche  à  miel  il  pillait  les  trésors. 

XXVIII. 

Que  leur  a  toutefois  servi  de  le  surprendre  ? 
Il  ne  nous  entend  point ,  nous  ne  pouvons  l'entendre. 
Son  naturel  farouche  en  cette  extrémité 
Par  le  péril  qu'il  court  est  encore  augmenté. 
Je  lui  montre  d'abord  ce  beau  métal  suprême 
Qui  gouverne  le  monde  et  que  tout  mortel  aime , 
L'argent  le  plus  brillant  que  les  yeux  puissent  voir  ; 
Mais  de  ces  riches  dons  nul  ne  peut  l'émouvoir. 

XXIX. 

Alors  autour  du  cou  j'ordonne  qu'on  lui  jette 
Un  collier  mille  fois  paré  d'une  sonnette , 
Et  sur  son  front  noirci  nous  plaçons  en  riant 
De  la  plus  vive  pourpre  un  bonnet  éclatant. 
Le  voyant  tressaillir  de  joie  et  d'allégresse, 
Je  lui  laisse  emporter  toute  cette  richesse. 
Il  est  libre ,  et  ses  pieds  dans  le  même  moment 
L'emportent  loin  de  nous  plus  vite  que  le  vent, 


164  CABO  DE  BOA-ESPERANÇA. 

XXX. 

Mas  logo  ao  outro  dia  seus  parceiros , 
Todos  nus ,  e  da  cor  da  escura  treva , 
Descendo  pelos  asperos  outeiros , 
As  peças  vem  buscar  que  est'outro  leva  : 
Domesticos  ja  tanto,  e  companheiros 
Se  nos  mostram ,  que  fazem  que  se  atreva 
Fernâo  Velloso  a  ir  ver  da  terra  o  trato , 
E  partir-se  com  elles  pelo  mato. 

XXXI. 

He  Velloso  no  braco  confiado , 

3  7 

E  de  arrogante  crê  que  vai  seguro  ; 
Mas,  sendo  hum  grande  espaço  jâ  passado, 
Em  que  algum  boni  signal  saber  procuro , 
Estando  a  vista  alçada,  co'  o  cuidado 
No  aventureiro ,  eis  pelo  monte  duro 
Apparece ,  e  segundo  ao  mar  caminha , 
Mais  apressado  do  que  fora ,  vinha. 

XXXII. 

O  batel  de  Coelho  foi  depressa 
Polo  tomar ,  mas  antes  que  chegasse  y 
Hum  Ethiope  ousado  se  arremessa 
A  elle ,  porque  nâo  se  Ihe  escapasse  : 
Outro  e  outro  lhe  sahem  ;  ve-se  em  pressa 
Velloso,  sem  que  alguem  lhe  alli  ajudasse  ; 
Acudo  eu  logo ,  e  em  quanto  o  remo  aperto , 
Se  mostra  hum  bando  negro  descoberto. 


CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  165 

XXX. 

Mais  dès  le  lendemain  la  tribu  tout  entière , 
Dans  l'espoir  d'obtenir  un  semblable  salaire , 
Accourut  vers  mon  bord ,  et ,  loin  de  se  cacher, 
Descendit  jusqu'à  nous  de  rocher  en  rocher. 
Leur  foule  en  peu  d'instans  devint  si  familière , 
Que  Vellose  avec  eux  osa  descendre  à  terre , 
Vellose,  des  guerriers  par  qui  je  fus  suivi 
Sinon  le  plus  vaillant,  du  moins  le  plus  hardi. 

XXXI. 

Oui,  de  tous  les  guerriers  qui  m'ont  choisi  pour  maître, 
Il  est  le  plus  hardi,  le  plus  vaillant  peut-être. 
S' étant  jeté  lui-même  en  ce  pressant  danger, 
Il  marche,  sûr  de  lui,  presque  sans  y  songer. 
Mais  comme  sans  le  voir  s'écoule  un  long  espace , 
Avec  anxiété  l'œil  fixé  sur  sa  trace , 
Je  regarde ,  et  soudain  je  le  vois  revenir 
Plus  vite  que  mes  yeux  ne  l'avaient  vu  partir. 

XXXII. 

Je  détache  aussitôt  un  esquif  vers  la  rive, 
On  se  hâte  à  ma  voix 5  mais  avant  qu'il  arrive, 
Un  noir  audacieux,  s'empressant  d'accourir, 
Semble  derrière  lui  tout  prêt  à  le  saisir. 
Un  autre  encore  accourt,  un  autre ,  un  autre  encore. 
Laisserai-je  périr  un  guerrier  que  j'honore? 
Non ,  j'y  vole  moi-même ,  £t,  dans  le  même  instant  j 
Je  découvre  de  noirs  un  bataillon  grondant. 
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XXXIII. 

Da  espessa  nuvem  settas  e  pedradas 
Chovem  sobre  nos  outros  sem  medida  ; 
E  nâo  foram  ao  vento  em  vâo  deitadas , 
Que  esta  perna  trouxe  eu  d'alli  ferida  : 
Mas  nos  como  pessoas  magoadas , 
À  resposta  lhes  démos  tâo  crescida, 
Que  em  mais  que  nos  barretes  se  suspeita 
Que  a  cor  vermelha  levam  d'esta  feita. 

XXXIV. 

E  sendo  ja  Velloso  em  salvamento ., 
Logo  nos  recolhemos  para  a  armada , 
Vendo  a  malicia  fea,  e  rudo  intento 
Da  gente  bestial,  bruta  e  malvada  : 
De  quem  nenhum  melhor  conhecimento 
Pudemos  ter  da  India  desejada, 
Que  estarmos  inda  muito  longe  d'ella; 
E  assi  tornei  a  dar  ao  vento  a  vêla. 

XXXV. 

Disse  entâo  a  Velloso  hum  companheiro 
(Começando-se  todos  a  sorrir)  : 
Ola ,  Velloso  amigo ,  aquelle  outeiro 
He  melhor  de  descer  que  de  subir. 
Si  he  j  responde  o  ousado  aventureiro  ; 
Mas  quando  eu  para  ca  vi  tantos  vir 
D'aquelles  câes,  depressafium  pouco  vim. 
Por  me  lembrar  que  estaveis  ca  sem  mim„ 


CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  167 

XXXIII. 

Du  sein  de  celte  foule  une  noire  tempête 
De  flèches ,  de  cailloux ,  vola  sur  notre  tête. 
Cet  orage  sur  nous  ne  tomba  pas  en  vain , 
Et  cette  cicatrice  en  dure  sur  ma  main. 
Mais  comme  nous  avions  de  quoi  leur  bien  répondre, 
Nous  les  vîmes  au  loin  s'enfuir  et  se  confondre 
Sitôt  que  nos  mousquets  eurent  sur  leur  corps  noir 
Imprimé  la  couleur  qu'ils  aimaient  tant  à  voir. 

XXXIY. 

Vellose  cependant  échappé  de  leur  rage 
Et  repris  sur  mon  bord  ,  je  reprends  mon  voyage, 
Réfléchissant  long -temps  à  la  malignité 
Qui  valait  à  ce  peuple  un  malheur  mérité. 
Nul  de  nous  n'avait  pu  rien  comprendre  au  langage 
Que  nous  avait  parlé  cette  horde  sauvage. 
Leurs  gestes  nous  avaient  fait  sentir  seulement 
Que  nous  étions  encor  bien  loin  de  l'orient. 

XXXV. 

Cependant  l'équipage  à  l'entour  de  Vellose 
S'assemble ,  et  de  railleurs  le  cercle  se  compose  : 
Ce  haut  rocher,  lui  dit  l'un  d'eux  avec  gaîté , 
Tu  l'as  plus  vivement  descendu  que  monté. 
Il  est  vrai,  lui  répond  le  guerrier  intrépide, 
Que  je  l'ai  descendu  d'un  pas  vif  et  rapide; 
Mais  comme  ces  brigands  te  venaient  assaillir, 
Moi-même  à  ton  secours  m'empressais  d'accourir. 
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xxxvi. 

Contou  entâo  que ,  tanto  que  passaram 
Aquelle  monte ,  os  negros  de  quem  fallo , 
Avante  mais  passar  o  nâo  deixaram , 
Querendo  ,  se  nâo  torna ,  alli  matallo  : 
E  tornando-se,  logo  se  emboscaram, 
Porque  sahindo  nos  para  tomallo , 
Nos  pudessem  mandar  ao  reino  escuro , 
Por  nos  roubarem  mais  a  seu  seguro. 

xxxvii. 

Porem  ja  cinco  soes  eram  passados 
Que  d'alli  nos  partiramos,  cortando 
Os  mares  nunca  d'outrem  navegados , 
Prosperamente  os  ventos  assoprando  5 
Quando  huma  noite,  estando  descuidados, 
Na  cortadora  proa  vigiando, 
Huma  nuvem ,  que  os  ares  escurece , 
Sobre  nossas  cabeças  apparece. 

xxxviii. 

Tâo  temerosa  vinha ,  e  carregada , 
Que  poz  nos  coraçoes  hum  grande  medo  : 
Bramindo  o  negro  mar,  de  longe  brada , 
Como  se  désse  em  vâo  nalgum  rochedo. 
O'  potestade,  disse,  sublimada! 
Que  ameaço  divino ,  ou  que  segredo , 
Este  clima ,  e  este  mar  nos  apresenta , 
Que  mor  cousa  parece  que  tormenta? 
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XXXVI. 

D'un  ton  plus  sérieux  il  nous  raconte  ensuite 
Ce  qui  l'avait  forcé  de  prendre  ainsi  la  fuite  -, 
Comment ,  sur  la  hauteur,  ces  noirs,  le  menaçant, 
L'avaient  voulu  tuer  s'il  passait  plus  avant  ; 
Comment ,  lorsque  vers  nous  ses  pas  le  reportèrent , 
Derrière  leurs  rochers  ces  brigands  s'embusquèrent , 
Dans  l'espoir  que,  venant  le  chercher  sur  leurs  bords, 
Ils  nous  pourraient  tuer  et  piller  nos  trésors. 

XXXVII. 

Déjà  de  cinq  soleils  j'avais  vu  la  lumière , 
Depuis  que  je  fuyais  cette  odieuse  terre , 
Et  la  sixième  nuit  s'étendait  sur  les  eaux , 
D'une  clarté  paisible  inondant  mes  vaisseaux. 
Mes  compagnons ,  debout  sur  un  pont  immobile , 
Goûtaient  le  calme  pur  de  cette  nuit  tranquille  ; 
Lorsqu'un  nuage  épais,  sur  nos  .fronts  étendu, 
Nous  menaça  soudain  d'un  péril  imprévu. 

xxxvni. 

Ce  nuage ,  sorti  du  sein  des  mers  troublées , 
Éteignit  tous  les  feux  des  voûtes  étoilées . 
Et  contre  mes  vaisseaux ,  avec  un  bruit  affreux , 
Le  terrible  océan  se  brisa  furieux. 
Dieu  puissant,  m'écriai-je,  eh!  quel  prodige  horrible 
Soulève  cette  mer  naguère  si  paisible  ? 
C'est  plus  qu'une  tempête ,  et  ce  climat  lointain 
Doit  cacher  des  périls  au-dessus  de  l'humain. 
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XXXIX. 

Nâo  acabava ,  quando  huma  figura 
Se  nos  mostra  no  ar,  robusta  e  valida, 
De  disforme  e  grandissima  estatura , 
O  rosto  carregado ,  a  barba  esqualida  : 
Os  olhos  encovados ,  e  a  postura 
Medonha  e  ma ,  e  a  cor  terrena  e  pallida , 
Chéos  de  terra,  e  crespos  os  cabellos, 
A  boca  ncgra,  os  dentés  amarellos. 

XL. 

Tâo  grande  era  de  membros ,  que  bem  posso 
Certificar-te  que  este  era  o  segundo 
De  Rhodes  estranhissimo  colosso , 
Que  hum  dos  sete  milagres  foi  do  mundo  : 
C'hum  tom  de  voz  nos  falla  horrendo  e  grosso , 
Que  pareceo  sahir  do  mar  profundo  : 
Arrepiam-se  as  carnes  e  o  cabello 
A  mi,  e  a  todos,  so  de  ouvi-lo  e  vello* 

XLI. 

E  disse  :  O'  gente  ousada  mais  que  quantas 
No  mundo  commetteram  grandes  cousas; 
Tu  que  por  guerras  cruas,  taes  e  tantas, 
E  por  trabalhos  vâos  nunca  repousas  : 
Pois  os  vedados  terminos  quebrantas , 
E  navegar  meus  longos  mares  ousas , 
Que  eu  tanto  tempo  ha  que  guardo ,  e  tenho, 
Nunca  arados  d'estranho  ou  proprio  lenho  : 
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XXXIX. 

Je  dis,  et  je  ne  sais  quelle  étrange  figure 
Nous  apparaît  dans  l'air,  triste ,  féroce ,  obscure. 
Fantôme  à  forme  humaine ,  effroyable  géant , 
Elle  attache  sur  nous  un  regard  menaçant. 
Son  visage,  son  cou,  sa  poitrine  est  velue, 
Sa  barbe  de  limon  hérissée  et  touffue  ♦, 
Ses  yeux  dans  leur  orbite  enfoncés ,  mais  ardens  : 
Une  rouille  noirâtre  a  dévoré  ses  dents. 

XL. 

Un  colosse ,  autrefois  la  merveille  du  monde , 
Dont  le  corps  mutilé  gît  aujourd'hui  sous  l'onde, 
Le  colosse  de  Rhode  en  ce  géant  fatal 
Eût  trouvé  son  vainqueur  ou  du  moins  son  égal. 
Il  parle ,  et  nous  frappant  d'une  longue  épouvante , 
Sa  voix  couvre  le  bruit  de  la  mer  mugissante. 
Son  aspect  fut  horrible  à  nos  sens  éperdus , 
Horrible  à  mes  regards,  son  discours  encor  plus. 

XLI. 

Il  s'écrie  en  fureur  :  O  belliqueuse  race  ! 
Qui  jamais  sous  le  ciel  n'eus  d'égale  en  audace , 
Toi  qui  combats  toujours  sur  la  terre  ou  les  flots, 
Et  dans  ton  travail  même  as  placé  ton  repos , 
Puisque ,  t'aventurant  au-delà  des  limites 
Qu'à  l'orgueil  des  humains  le  Ciel  avait  prescrites 
Tu  fais  voler  encor  sur  ces  lointaines  eaux , 
Dont  je  suis  souverain,  l'aile  de  tes  vaisseaux. 
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XLII. 

Pois  vens  ver  os  segredos  escondidos 
Da  natureza ,  e  do  humido  elemento , 
A  nenhiim  grande  humano  concedidos 
De  nobre  ou  de  immortal  merecimento  : 
Ouve  os  damnos  de  mi  que  apercebidos 
Estâo  a  teu  sobejo  atrevimento , 
Por  todo  o  largo  mar ,  e  pela  terra , 
Que  inda  has  de  sobjugar  com  dura  guerra. 

XLIII. 

Sabe  que  quantas  naos  esta  viagem 
Que  tu  fazes,  fizerem  de  atre vidas, 
Inimiga  terâo  esta  paragem , 
Com  ventos ,  e  tormentas  desmedidas  : 
E  da  primeira  armada ,  que  passagem 
Fizer  por  estas  ondas  insoffridas , 
Eu  farei  d'improviso  tal  castigo, 
Que  seja  mor  o  damnô  que  o  perigo. 

xliy. 

Aqui  espero  tomar ,  se  nâo  me  engano  i 
De  quem  me  descobrio  summa  vingança; 
E  nâo  se  acabara  so  nisto  o  dano 
De  vossa  pertinace  confiança  : 
Antes  em  vossas  naos  vereis  cada  anno 
(Se  he  verdade  o  que  meu  juizo  alcança) 
Naufragios ,  perdiçoes  de  toda  sorte , 
Que  o  menor  mal  de  todos  seja  a  morte. 
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XLII. 

Puisque  tu  viens  chercher  jusque  dans  mes  domaines 
Des  secrets  échappés  aux  sciences  humaines , 
Secrets  que  la  nature  enferma  vainement 
Au  sein  des  profondeurs  de  l'humide  élément; 
Apprends,  apprends  de  moi  par  combien  de  naufrages 
Doivent  être  éprouvés  vos  généreux  courages, 
Et  par  combien  de  sang  vous  devez  acheter 
Les  trésors  des  pays  que  vous  allez  dompter. 

XLIII. 

Apprends  que  désormais  tes  flottes  insolentes 
Ne  trouveront  ici  que  d'horribles  tourmentes, 
Que  des  flots  soulevés ,  que  des  vents  furieux , 
Qu'un  long  déchaînement  de  la  mer  et  des  cieux. 
Les  premiers  après  vous  dont  le  hardi  navire 
Voguera  sur  ces  mers  qui  furent  mon  empire , 
Attachés  de  ma  main  aux  pointes  d'un  écueil , 
Y  paîront  de  leur  sang  leur  gloire  et  leur  orgueil. 

XLIV. 

Bientôt ,  si  mes  esprits  enflammés  de  vengeance 
Ne  se  sont  pas  flattés  d'une  fausse  espérance , 
Bientôt  je  frapperai  l'audacieux  marin 
Qui  vous  a  le  premier  enseigné  ce  chemin. 
Ce  coup  n'est  point  le  seul  que  vous  garde  ma  haine. 
Chaque  jour,  chaque  instant  accroissant  votre  peine, 
J'engloutirai  vos  mâts  ,  vos  armes ,  vos  drapeaux , 
Et  le  trépas  sera  le  moindre  de  vos  maux. 

i3 


174  CABO  DE  BOA-ESPERANÇA. 

XLV. 

E  do  primeiro  illustre ,  que  a  ventura 
Com  fama  alta  fizer  tocar  os  ceos , 
Serei  eterna  e  nova  sepultura , 
Por  juizos  incognitos  de  Deos  : 
Aqui  pora  da  turca  armada  dura 
Os  soberbos  e  prosperos  tropheos  ; 
Comigo  de  seus  damnos  o  ameaça 
A  destruida  Quiloa  com  Mombaça. 

XL  VI. 

Outro  tambem  vira  de  honrada  fama , 
Libéral,  cavalleiro,  enamorado, 
E  comsigo  trara  a  formosa  dama , 
Que  Amor  por  grâo  mercê  lhe  tera  dado  : 
Triste  ventura ,  e  negro  fado  os  chama 
Neste  terreno  meu,  que,  duro  e  irado, 
Os  deixara  d'hum  cru  naufragio  vivos , 
Para  verem  trabalhos  excessivos. 

XLVH. 

Verâo  morrer  com  fome  os  filhos  charos , 
Em  tanto  amor  gerados  e  nascidos  -, 
Verâo  os  Cafres  asperos  e  avaros 
Tirar  a  linda  dama  os  seus  vestidos  : 
Os  crystallinos  membres  e  preclaros 
A  calma ,  ao  frio ,  ao  ar  verâo  despidos , 
Despois  de  ter  pizada  longamente 
Co'  os  delicados  pés  a  area  ardente. 
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XLV. 

Les  sables  de  ces  bords  croîtront  de  vos  ruines  ; 
Et  par  un  ordre  exprès  des  justices  divines  , 
Je  dois  servir  de  tombe  à  ce  guerrier  fameux 
De  qui  la  renommée  aura  touché  les  cieux. 
Ses  beaux  titres  d'honneur,  ses  superbes  trophées , 
Ses  gloires  sous  ma  main  resteront  étouffées. 
Vainqueur  des  Turcs ,  vainqueur  des  rois  de  Quiloa  , 
Englouti  dans  mes  flots,  sa  gloire  y  périra. 

XLVI. 

Un  autre  le  suivra,  jeune,  vaillant,  fidèle, 
Conduisant  du  Douro  la  nymphe  la  plus  belle , 
Doux  présent  que  l'amour  et  l'hymen  réunis 
Auront  entre  ses  bras  placé  dans  son  pays. 
Sur  ces  sables  brûlans ,  sur  cette  mer  lointaine , 
Quel  funeste  destin  les  pousse  et  les  entraîne  ! 
Ils  y  mourront  tous  deux-,  mais  avant  de  mourir,  ' 
Que  d'horribles  tourmens  ils  auront  à. souffrir. 

XLVII. 

Deux  enfans ,  leur  espoir  et  leur  naissante  image , 
Expireront  de  faim  sur  cet  affreux  rivage. 
Leur  mère  n'aura  point  en  ces  momens  d'horreurs 
Même  un  voile  grossier  pour  essuyer  ses  pleurs. 
Des  Cafres  inhumains  l'exécrable  avarice 
Contre  elle  du  destin  comblera  l'injustice. 
Ils  la  dépouilleront ,  et  de  ses  vêtemens 
Se  feront  à  ses  yeux  d'horribles  ornemens- 
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XLVIII. 

E  verâo  mais  os  olhos  que  escaparem 
De  tanto  mal ,  de  lanta  desventura , 
Os  dous  amantes  miseros  ficarem 
Na  fervida  e  implacabil  espessura. 
Alli ,  despois  que  as  pedras  abrandarem 
Com  lagrimas  de  dôr,  de  magoa  pura , 
Abraçados  as  aimas  soltarâo 
Da  formosa  e  miserrima  prisào. 

XLIX. 

Mais  hia  por  diante  o  monstro  horrendo 
Dizendo  nossos  fados ,  quando  alçado 
Lhe  disse  eu  :  Quem  es  tu  ?  que  esse  estupendo 
Corpo  certo  me  tem  maravilhado. 
A  boca  e  os  olhos  negros  retorcendo , 
E  dando  hum  espantoso  e  grande  brado , 
Me  respondeo  com  voz  pezada  e  amara . 
Como  quem  da  pergunta  lhe  pezara  : 


Eu  sou  aquelle  occulto  e  grande  cabo , 
A  quem  chamais  vos  outros  Tormentorio  ; 
Que  nunca  a  Ptolemeo ,  Pomponio ,  Estrabo 
Plinio ,  e  quantos  passaram ,  fui  notorio  : 
Aqui  toda  a  Africana  costa  acabo 
Nés  te  meu  nunca  visto  promontorio , 
Que  para  o  polo  antarctico  se  estende , 
A  quem  vossa  ousadia  tanto  offende. 
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XLVIH. 

Nus  et  foulant  aux  pieds  une  brûlante  arène , 
Ces  deux  époux  fuiront  dans  la  forêt  prochaine , 
Où  de  leur  désespoir  les  rochers  attendris  , 
Tout  trempés  de  leurs  pleurs ,  répéteront  leurs  cris. 
Dans  les  bras  l'un  de  l'autre  enlaçant  leur  misère , 
Us  tomberont  enfin,  épuisés,  sur  la  terre, 
Et  de  leurs  fils  chéris  répétant  le  doux  nom , 
Ensemble  ils  quitteront  leur  mortelle  prison. 

XLIX. 

Le  monstre  poursuivait  son  discours  sacrilège  ; 
Quand  m'élançant  vers  lui  :  Qu'es-tu  doncPm'écriai-je. 
Dans  cet  horrible  corps  quel  démon  enfermé 
Annonce  tant  de  maux  à  mon  cœur  alarmé. 
Le  géant  irrité  prit  un  air  plus  farouche , 
Des  tourbillons  de  feu  sortirent  de  sa  bouche , 
Et  d'un  geste  imposant  faisant  taire  la  mer, 
Sa  voix  devint  plus  rude  et  son  ton  plus  amer  : 

L. 

Je  suis  ce  vaste  cap  étendu  sur  vos  têtes , 
Qu'une  juste  frayeur  nomma  cap  des  Tempêtes. 
Dans  leurs  livres  savans ,  Ptolémée  et  Strabon , 
Pline  et  Pomponius  n'ont  point  placé  mon  nom. 
Ils  ne  m'ont  point  connu  :  je  termine  l'Afrique  , 
Et  m'étendant  au  loin  vers  le  pôle  antarctique , 
Je  vois  avec  douleur  vos  efforts  inouis 
Découvrir  aux  mortels  la  retraite  où  je  vis. 
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LI. 

Fui  dos  filhos  asperrimos  da  Terra , 
Quai  Encelado ,  Egeo ,  e  o  Centimano  5 
Cbamei-me  Adamastor,  e  fui  na  guerra 
Contra  o  que  vibra  os  raios  de  Vulcano  : 
Nâo  que  puzesse  serra  sobre  serra , 
Mas  conquistando  as  ondas  do  oceano , 
Fui  capitâo  do  mar,  por  onde  andava 
A  armada  de  Neptuno,  que  eu  buscava. 

LU. 

Amores  da  alta  esposa  de  Peleo 
Me  fizeram  tomar  tamanha  empreza; 
Todas  as  deosas  desprezei  do  ceo , 
Sô  por  amar  das  aguas  a  princeza  : 
Hum  dia  a  vi ,  co'as  fdhas  de  Nereo , 
Sahir  nua  na  praia  -,  e  logo  preza 
A  vontade  senti,  de  tal  maneira, 
Que  inda  nâo  sinto  cousa  que  mais  queira. 

LUI. 

Como  fosse  impossibil  aleançalla 
Pela  grandeza  fea  de  meu  gesto , 
Determinei  por  armas  de  tomalla , 
E  a  Doris  este  caso  manifesto  : 
De  medo  a  deosa  entâo  por  mi  lhe  falla; 
Mas  ella  c'hum  formoso  riso  honesto , 
Respondeo  :  Quai  sera  o  amor  bastante 
De  nympha  que  sustente  0  d'hum  gigante? 
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LI. 

Je  fus  un  des  géans ,  fils  puissans  de  la  Terre, 
Qui  haïrent  les  dieux  et  leur  firent  la  guerre. 
Mon  nom  parmi  les  miens,  quand  je  vivais  encor. 
Frère  de  Briarée ,  était  Adamastor. 
Ardent  à  partager  la  querelle  commune  , 
Je  parcourus  les  mers  pour  combattre  Neptune , 
Laissant  mes  compagnons  par  des  monts  sourcilleux , 
L'un  sur  l'autre  entassés,  escalader  les  cieux. 

LU. 

Mon  âme  osa  tenter,  d'un  fol  amour  éprise , 
Pour  la  belle  Thétis  cette  grande  entreprise. 
J'aurais ,  pour  obtenir  la  princesse  des  eaux , 
Du  ciel  même  haï  les  objets  les  plus  beaux. 
Cette  nymphe  charmante  un  jour,  à  demi^nue , 
S'offrit  au  bord  des  mers  par  mégarde  à  ma  vue , 
Et  je  fus  aussitôt  percé  d'un  trait  vainqueur, 
Dont  la  blessure  encor  saigne  au  fond  de  mon  cœur. 

LUI. 

Ne  pouvant  l'obtenir  de  l'orgueil  de  son  père , 
Mon  amour  résolut  de  leur  faire  la  guerre , 
Mais  avant  d'accomplir  des  projets  si  hardis, 
Je  dus  en  faire  part  à  la  nymphe  Doris. 
Doris  le  répéta  tremblante  à  sa  maîtresse , 
Qui ,  sans  en  témoigner  ni  crainte  ni  tristesse  : 
Quelle  nymphe  pourrait,  dit-elle  en  souriant, 
Recevoir  sans  pâlir  l'hommage  d'un  géant? 
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LIV. 

Com  tudo ,  por  livrarmos  o  oceano 
De  tanta  guerra ,  eu  buscarei  maneira , 
Com  que  com  minha  honra  escuse  o  dano. 
Tal  resposta  me  torna  a  mensageira. 
Eu  que  cahir  nâo  pude  neste  engano , 
(Que  he  grande  dos  amantes  a  cegueira) 
Encheram-me  com  grandes  abondanças 
O  peito  de  desejos  e  esperanças. 

LV. 

Jâ  nescio ,  ja  da  guerra  desistindo , 
Huma  noite  de  Doris  promettida , 
Me  apparece  de  longe  o  gesto  lindo 
Da  branca  Thetis  unica  despida  : 
Como  doudo  corri ,  de  longe  abrindo 
Os  braços ,  para  aquella  que  era  vida 
D'esté  corpo ,  e  começo  os  olhos  bellos 
À  lhe  beijar,  as  faces,  e  os  cabellos. 

LVI. 

Oh  que  nâo  sei  de  nojo  como  o  conte  ! 
Que  crendo  ter  nos  braços  quem  amava  „ 
Abraçado  me  achei  c'hum  duro  monte 
De  aspero  mato ,  e  de  espessura  brava  : 
Estando  c'hum  penedo  fronte  a  fronte , 
Que  eu  pelo  rosto  angelico  apertava, 
Nâo  fiquei  homem ,  nâo ,  mas  mudo  e  quedo , 
E  junto  d'hum  penedo  outro  penedo. 
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UV. 

Toutefois  pour  sauver  ce  maritime  empire 
Qu'un  semblable  ennemi  pourrait  vaincre  et  détruire , 
Je  vais ,  sans  plus  tarder,  chercher  quelque  moyen 
Qui  ménage  l'honneur  de  mon  père  et  le  mien. 
Doris  me  rapporta  sa  réponse  ambiguë , 
Et  moi,  de  qui  l'amour  avait  troublé  la  vue, 
Trompé  par  mes  désirs ,  je  nourris  dans  mon  cœur 
D'un  triomphe  prochain  l'inespéré  bonheur. 

LV. 

Ainsi  me  désistant  de  ma  haute  entreprise , 
Par  une  nuit  obscure  à  mon  amour  promise , 
Je  crus  voir  devant  moi  la  charmante  Thétis 
Sortir  du  sein  des  mers,  blanche  comme  les  lis. 
Tout  palpitant  d'amour,  je  m'élançai  vers  elle , 
Et  serrant  dans  mes  bras  cette  nymphe  rebelle , 
De  mille  ardens  baisers  je  couvris  ses  cheveux , 
Et  son  sein  et  ses  bras,  et  sa  bouche  et  ses  yeux. 

LVI. 

Quelle  honte  !  Eh  !  faut-il  vous  la  conter  moi-même  ! 
Quand  je  crois  dans  mes  bras  tenir  celle  que  j'aime, 
Je  n'embrasse  qu'un  roc  immense ,  horrible  ,  affreux , 
Dont  le  sommet  s'élève  et  se  perd  dans  les  cieux. 
Je  couvre  de  baisers  cette  insensible  masse , 
Et  lorsque  avec  le  jour  mon  délire  s'efface, 
Je  demeure  muet ,  immobile ,  glacé , 
Encor  plus  que  le  roc  que  je  tiens  embrassé. 


112  CABO  DE  BOA-ESPERANÇA. 

LVH. 

O'  nympha  a  mais  formosa  do  oceano  ! 
Ja  que  mitiha  presença  nâo  te  agrada , 
Que  te  eustava  ter-me  neste  engano  , 
Ou  fosse  monte ,  nuvenr,  sonho ,  ou  nada  ? 
D'aqui  me  parto  irado ,  e  quasi  insano 
Da  magoa ,  e  da  deshonra  alli  passada , 
A  buscar  outro  mundo ,  onde  nâo  visse 
Quem  de  meu  pranto  e  de  meu  mal  se  risse. 

Lvm. 

Eram  ja  neste  tempo  meus  irmâos 
Vencidos,  e  em  miseria  extrema  postos; 
E,  por  mais  segurar-se  os  deoses  vâos, 
Alguns  a  varios  montes  sotopostos  : 
E  como  contra  o  ceo  nâo  valem  mâos , 
Eu ,  que  chorando  andava  meus  desgostos , 
Comecei  a  sentir  do  fado  imigo 
Por  meus  atrevimentos  o  castigo. 

LIX. 

Converte-se-me  a  carne  em  terra  dura , 
Em  penedos  os  ossos  se  fizeram  5 
Estes  membros  que  \ês  e  esta  figura , 
Por  estas  longas  aguas  se  estenderam  : 
Em  fim ,  minha  grandissima  estatura 
Neste  remoto  cabo  converteram 
Os  deoses ,  e  por  mais  dobradas  magoas  ? 
Me  anda  Thetis  cercando  d'estas  agoas. 


CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  183 

LVII. 

Des  nymphes  de  la  mer  ô  toi!  la  plus  charmante , 
Puisque  tu  dédaignais  le  nom  de  mon  amante  r 
Puisque  tu  méprisais  ma  tendre  passion , 
Que  ne  me  laissais-tu  ma  vaine  illusion! 
C'était  assez  pour  moi  d'embrasser  ton  image. 
Je  pars ,  je  vais  plus  loin  dévorer  mon  outrage , 
Cherchant  un  autre  monde  et  des^  climats  nouveaux , 
Où  personne  ne  pût  insulter  à  mes  maux. 

LVIII. 

Mais  où  pouvais-je  fuir?  D'effroyables  misères 
Avaient  déjà  puni  l'audace  de  mes  frères, 
Et  les  monts  qu'ils  avaient  l'un  sur  l'autre  entassés , 
Sur  leurs  têtes  les  dieux  les  avaient  renversés. 
Ils  gémissaient  plongés  dans  de  brûlans  abîmes  ; 
Moi-même ,  hélas!  bientôt ,  complice  de  leurs  crimes , 
Faible  rival  des  dieux ,  je  fus  puni  par  eux 
D'avoir  sur  une  nymphe  osé  lever  les  yeux. 

LIX. 

Mes  membres  tout  à  coup  en  rochers  se  durcirent, 
Dans  ce  vaste  océan  en  cercle  ils  s'étendirent  ; 
Il  ne  demeura  plus  de  cet  immense  corps 
Qu'un  esprit  bourrelé  de  honte  et  de  remords. 
Cet  esprit  que  tu  vois  habite  en  ces  montagnes , 
Et  des  mers  à  son  gré  soulève  les  campagnes , 
D'autant  plus  irrité  que  l'ingrate  Thétis , 
M'entourant  de  ses  flots ,  insulte  à  mes  débris. 
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LX. 

Assi  contava ,  e  c  hum  medonho  choro 
Subito  d'ante  os  olhos  se  apartou  5 
Desfez-se  a  nuvem  negra ,  e  chum  son 010 
Bramido ,  muito  longe  o  mar  soou. 
Eu ,  levantando  as  mâos  ao  sancto  coro 
Dos  Anjos ,  que  tâo  longe  nos  gui  ou , 
A  Deos  pedi  que  removesse  os  duros 
Casos,  que  Adamastor  contou  futuros. 

LXI. 

Ja  Phlegon  e  Pyrois  vinham  tirando 
Co'os  outros  dous  o  carro  radiante , 
Quando  a  terra  alta  se  nos  foi  mostrando  f 
Em  que  foi  convertido  o  grâo  gigante. 
Ao  longo  d'esta  costa,  começando 
Ja  de  cortar  as  ondas  do  levante , 
Por  ella  abaixo  hum  pouco  navegamos  , 
Onde  segunda  vez  terra  tomamos. 

LXII. 

A  gente  que  esta  terra  possuia , 
Posto  que  todos  Ethiopes  eram , 
Mais  humana  no  trato  parecia , 
Que  os  outros ,  que  tâo  mal  nos  receberam, 
Com  bailes ,  e  com  festas  de  alegria , 
Pela  praia  arenosa  a  nos  vieram  5 
As  mulheres  comsigo ,  e  o  manso  gado  y 
Que  apascentavam ,  gordo  e  bem  criado. 
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LX. 

U  dit ,  et  son  discours  qu'en  pleurant  il  termine 
Est  suivi  d'un  soupir  qui  gronde  en  sa  poitrine. 
Disparaissant  alors ,  il  entraîne  avec  lui 
Le  nuage  effrayant  d'où  ce  monstre  est  sorti. 
Un  cri  lugubre  sort  des  vagues  tournoyantes , 
Et  moi ,  levant  au  ciel  des  mains  toutes  tremblantes , 
Je  priai  le  vrai  Dieu  de  recevoir  mes  pleurs 
Et  d'éloigner  des  miens  ces  horribles  malheurs. 

LXI. 

Cependant  du  soleil  la  brillante  figure , 
Assise  sur  son  char,  ranime  la  nature  5 
Nous  voguons  vers  la  côte ,  et  distinguons  de  près 
Du  cap  que  nous  tournons  les  arides  sommets. 
Je  double  avec  ardeur  cette  terre  fatale, 
Et  mes  vaisseaux ,  entrés  dans  l'onde  orientale , 
De  ces  bords  inconnus  Rapprochant  à  ma  voix , 
Me  descendent  à  terre  une  seconde  fois. 

LXII, 

Le  peuple  que  nourrit  cette  terre  lointaine , 
Semblable  à  ses  voisins ,  est  noir  comme  l'ébène  ; 
Mais  ses  traits  sont  plus  doux ,  son  aspect  plus  humain. 
Vers  ma  flotte  immobile  ils  accourent  soudain. 
Un  désir  curieux ,  une  naïve  joie , 
Un  plaisir  enfantin  sur  leur  front  se  déploie , 
Tandis  que  vers  la  mer,  de  coteaux  en  coteaux , 
Leurs  femmes  en  chantant  dirigent  leurs  troupeaux. 
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LXHI. 

As  mulheres  queimadas  vem  em  cima 
Dos  vagarosos  bois ,  alli  sentadas , 
Ànimaes  que  elles  tem  em  mais  estima , 
Que  todo  o  outro  gado  das  manadas  ; 
Cantigas  pastoris ,  ou  prosa ,  ou  rima , 
Na  sua  lingua  cantam  concertadas , 
Co'o  doce  som  das  rusticas  avenas , 
Imitando  de  Tityro  as  Camenas. 

LXIV. 

Estes  9  como  na  vista  prazenteiros 
Fossem ,  humanamente  nos  trataram  , 
Trazendo-nos  gallinhas ,  e  carneiros , 
A  troco  d'outras  peças  que  levaram  : 
Mas  como  nunca  em  fim  meus  companheiros 
Palavra  sua  alguma  lhe  alcançaram 
Que  désse  algum  signal  do  que  buseamos , 
As  vêlas  dando ,  as  ancoras  levamos. 

LXV. 

Jâ  aqui  tinhamos  dado  hum  grâo  rodeio 
A  costa  negra  de  Africa,  e  tornava 
A  proa  a  demandar  o  ardente  meio 
Do  ceo ,  e  o  polo  antarctico  ficava  : 
Aquelle  ilheo  deixamos ,  onde  veio 
Outra  armada  primeira,  que  buscava 
O  Tormentorio  cabo ,  e  descoberto  > 
Naquelle  ilheo  fez  seu  limite  certo. 
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LXIII. 

Ces  femmes  que  noircit  une  chaleur  trop  vive , 
Ont  cependant  l'œil  doux ,  la  figure  expressive. 
Assises  sur  des  bœufs  au  pas  tranquille  et  lent , 
Elles  viennent  vers  nous  d'un  air  tendre  et  riant. 
Elles  chantent  ;  leurs  voix  avec  art  cadencées 
Expriment  je  ne  sais  quelles  tendres  pensées  $ 
Mais  les  vers  dont  Tityre  enchanta  les  forêts , 
S'ils  avaient  plus  de  prix ,  n'avaient  pas  plus  d'attraits. 

LXIV. 

Leur  accueil  fut  aimable  autant  que  leur  visage , 
Et  je  serais  ingrat  si  je  nommais  sauvage 
Un  peuple  qui ,  d'abord  me  servant  à  souhait, 
Me  donna  de  bon  cœur  tout  ce  qu'il  possédait. 
Le  bien  qu'ils  me  faisaient ,  j'aimais  à  le  leur  rendre  5 
Mais  comme  aucun  des  miens  ne  pouvait  les  entendre, 
Comme  ils  parlaient  pour  nous  d'inexplicables  sons  , 
Je  livrai  de  nouveau  ma  voile  aux  aquilons. 

LXV> 

Ainsi  je  côtoyais  sans  relâche  l'Afrique , 
Et  naguère  tournés  vers  le  pôle  antarctique , 
Mes  vaisseaux  maintenant  vers  les  brûlans  climats  , 
Impatiens  du  but,  revenaient  sur  leurs  pas. 
Ils  laissaient  derrière  eux  cette  île  encor  fameuse 
Où  Diaz  termina  sa  course  aventureuse , 
Quand ,  poussé  vers  le  sud  en  demandant  le  nord , 
Il  aperçut  de  loin  le  cap  d'Adamastor. 
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LXVI. 

D'aqui  fomos  cortando  muitos  dias , 
Entre  tormentas  tristes  e  bonanças , 
No  largo  mar  fazendo  novas  vias , 
S6  conduzidos  de  arduas  esperanças  : 
Co'o  mar  hum  tempo  andamos  em  porfias  ; 
Que  como  tudo  nelle  sâo  mudanças , 
Corrente  nelle  achamos  tâo  possante , 
Que  passar  nâo  deixava  por  diante. 

LXVII. 

Era  maior  a  força  em  demasia , 
Segundo  para  traz  nos  obrigaya , 
Do  mar,  que  contra  nos  alli  corria , 
Que  por  nos  a  do  vento  que  assoprava  : 
Injuriado  Noto  da  porfia 
Em  que  co'o  mar,  parece ,  tanto  estava , 
Os  assopros  esforça  iradamente , 
Com  que  nos  fez  vencer  a  grâo  corrente. 

Lxvni. 

Trazia  o  sol  o  dia  celebrado , 
Em  que  très  reis  das  partes  do  oriente 
Foram  buscar  hum  rei  de  pouco  nado , 
No  quai  rei  outros  très  ha  juntamente  : 
Neste  dia  outro  porto  foi  tomado 
Por  nos,  da  mesma  ja  contada  gente , 
N'hum  largo  rio ,  ao  quai  o  nome  démos 
Do  dia  em  que  por  elle  nos  mettemos. 
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LXVI. 

De  là  péniblement  je  fendis  l'onde  amère  5 
Tantôt  un  vent  heureux  ,  tantôt  un  vent  contraire , 
Car  la  mer  est  fertile  en  changemens  soudains  , 
Nourrissait  notre  espoir  ou  comblait  nos  chagrins. 
Durant  ces  temps  mauvais ,  la  longue  incertitude 
Du  succès  chaque  jour  nous  devenait  plus  rude  5 
Tout-à-coup  dans  la  mer  un  rapide  courant 
Défend  à  mes  vaisseaux  de  passer  plus  avant. 

LXVII. 

Je  ne  puis  en  effet  continuer  ma  course 
Sans  vaincre  ce  courant  dont  j'ignore  la  source  ; 
Mais  quoique  un  vent  fougueux  me  prête  son  secours, 
Quand  je  crois  avancer,  je  recule  toujours. 
Des  vents  et  de  la  mer  cette  guerre  intestine 
N'eût  pas  duré  long-temps  sans  causer  ma  ruine  ; 
Mais  le  vent  irrité  redouble  ses  efforts , 
Et  nous  passons  vivans  à  travers  mille  morts. 

Lxym. 

Le  soleil  ramenait  dans  sa  course  annuelle 
Des  rois  de  l'Orient  la  fête  solennelle  5 
De  ces  rois  qui,  conduits  par  un  Dieu  tout-puissant , 
Adorèrent  ce  Dieu  dans  un  enfant  naissant. 
Ce  jour  nous  fut  propice  ;  un  fleuve  aux  larges  ondes 
Reçut  de  mes  vaisseaux  les  voiles  vagabondes  ; 
Des  cœurs  reconnaissans  nous  suivîmes  les  lois , 
Et  ce  fleuve  sans  nom  est  le  fleuve  des  Rois. 

■4 
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LXIX. 

D'esta  gente  refresco  algum  tomamos , 
E  do  rio  fresca  agua  ;  mas  com  tudo 
Nenhum  signal  aqui  da  India  achamos 
No  povo ,  com  nos  outros  quasi  mudo. 
Ora  vê,  Rei,  quamanha  terra  andâmos, 
Sem  sahir  nunca  d'esté  povo  rudo , 
Sem  vermos  nunca  nova,  nem  signal , 
Da  desejada  parte  oriental. 

LXX. 

Ora  imagina  agora  quâo  coitados 
Andariamos  todos ,  quâo  perdidos  , 
De  fomes,  de  tormentas  quebrantados , 
Por  climas ,  e  por  mares  nào  sabidos  : 
E  do  esperar  comprido  tào  cansados , 
Quanto  a  desesperar  jâ  compellidos , 
Por  ceos  nâo  naturaes ,  de  qualidade 
Inimiga  de  nossa  humaniclade. 

LXXI. 

Corrupto  jâ  e  damnado  o  mantimento , 
Damnoso  e  mao  ao  fraco  corpo  humano , 
E  alem  d'isso  nenhum  contenta  m  ento , 
Que  se-quer  da  esperança  fosse  engano  : 
Crês  tu  que  se  este  nosso  ajuntamento 
De  soldados  nâo  fora  Lusitano  \ 
Que  durara  elle  tanto  obediente , 
Por  ventura,  a  seu  rei ,  e  a  seu  régente? 
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LXIX. 

Un  peuple  hospitalier  en  couvrait  le  rivage  : 
Tous  les  fruits  qu'il  avait  cueillis  pour  son  usage 
Nous  furent  prodigués  durant  trois  fois  deux  jours  q 
Mais  ces  peuples  pour  nous  étaient  muets  et  sourds, 
Nous  n'en  apprîmes  rien.  Cette  riche  contrée, 
Des  flammes  du  soleil  la  première  éclairée , 
L'Orient  chaque  jour  devant  nous  semblait  fuir, 
Et  lassés  d'espérer  nous  l'étions  de  souffrir. 

LXX. 

Daigne  un  instant ,  grand  roi ,  daigne  arrêter  la  vue 
Sur  ce  vaste  Océan  où  ma  flotte  perdue 
Ne  trouve,  en  s'arrêtant  sous  d'arides  climats, 
Que  d'ignorans  mortels  qui  ne  m'entendent  pas. 
Combien  n'avons-nous  pas  essuyé  de  tempêtes? 
Combien  n'ont  point  passé  de  douleurs  sur  nos  têtes  ? 
Tantôt  la  faim  cruelle  habite  nos  vaisseaux, 
Tantôt  la  soif  nous  brûle  au  sein  même  des  eaux. 

LXXI. 

Les  vivres  corrompus  qui  soutiennent  nos  vies 
Engendrent  dans  nos  corps  d'affreuses  maladies  : 
L'espérance  en  nos  cœurs  s'affaiblit  et  s'éteint, 
Et  sur  nos  fronts  déjà  la  pâle  mort  se  peint. 
Ah  !  si  les  vrais  guerriers  dont  ma  flotte  est  remplie 
N'avaient  point  vu  le  jour  dans  la  Lusitanie  , 
S'ils  n'étaient  Portugais,  auraient-ils  si  long-temps 
Respecté  de  leur  chef  les  vains  commandemens  ? 
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LXXII. 

Crès  tu  que  ja  nâo  foram  levantados 
Contra  seu  capitào ,  se  os  resistira, 
Fazendo-se  piratas ,  obrigados 
De  desesperaçào ,  de  fome,  de  ira? 
Grandemente  por  certo  estâo  provados , 
Pois  que  nenhum  trabalho  grande  os  tira 
D'aquella  portugueza  alta  excellencia 
De  lealdade  firme ,  e  de  obediencia. 

LXXIII. 

Deixando  o  porto  em  fini  do  doce  rio , 
E  tornando  a  cortar  a  agua  salgada, 
Fizemos  d'esta  costa  algum  desvio , 
Deitando  para  o  pego  toda  a  armada  : 
Porque  ventando  Noto  manso  e  frio , 
Nâo  nos  apanhasse  a  agua  da  enseada , 
Que  a  costa  faz  alli  d'aquella  banda , 
Donde  a  rica  Sofala  o  ouro  manda. 

LXXIV. 

Esta  passada ,  logo  o  levé  leme 
Encommendado  ao  sacro  Nicolao , 
Para  onde  o  mar  na  costa  brada  e  geme , 
A  proa  inclina  d'huma  e  d'outra  nao  : 
Quando  indo  o  coraçâo  que  espéra  e  terne 
E  que  tanto  fiou  d'hum  fraco  pao , 
Do  que  espéra  va  jà  desesperado , 
Foi  d'  huma  novidade  alvoroçado. 
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LXXII. 

Sans  doute  révoltés  contre  leur  capitaine . 
Leur  douleur  contre  moi  se  fût  tournée  en  haine  $ 
Ils  m'eussent  mis  à  mort ,  et  ces  nobles  vaisseaux , 
Pirates  maintenant ,  écumeraient  les  eaux. 
Mais  ils  sont  Portugais ,  et  ce  nom  magnanime , 
Ce  beau  nom  suffit  seul  pour  les  sauver  du  crime. 
Tant  de  tourmens  soufferts  prouvent  assez,  je  crois , 
Comme  ils  savent  servir  leur  patrie  et  leurs  rois. 

LXXIII. 

Mais  il  nous  faut  partir,  il  faut  voguer  encore 
Vers  les  bords  ignorés  d'où  se  lève  l'aurore. 
D'une  côte  orageuse  éloignant  mes  vaisseaux, 
Je  ne  leur  laisse  voir  que  le  ciel  et  les  eaux. 
Je  tremblais ,  en  effet ,  que  contre  le  rivage 
Le  vent  impétueux  n'achevât  mon  naufrage, 
Et  laissant  Sofala ,  fière  de  ses  trésors , 
Ma  juste  prévoyance  en  évita  les  bords. 

LXXIV. 

Ce  péril  évité,  je  reviens  vers  la  côte  ; 
Un  doux  zéphyr  caresse  et  dirige  ma  flotte. 
L'Océan  lui  sourit ,  et  de  saint  Nicolas 
Les  feux  étincelans  s'allument  dans  nos  mâts. 
Ce  prodige  des  miens  soutenant  le  courage , 
Nos  voiles  vers  le  port  se  tendent  davantage, 
Et  nous  touchons  la  terre  où  nos  regards  surpris 
Enfin  de  tant  d'efforts  vont  recevoir  le  prix. 
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LXXY. 

E  foi  que  ,  estando  jâ  da  costa  perto  , 
Onde  as  praias  e  valles  bem  se  viam , 
N'  hum  rio ,  que  alli  sahe  ao  mar  aberto , 
Bateis  a  vêla  entravam  e  sahiam. 
Alegria  mui  grande  foi  por  certo 
Acharmos  ja  pessoas  que  sabiam 
Navegar  5  porque  entre  ellas  esperamos 
De  achar  novas  algumas,  como  achamos* 

LXXVI. 

Ethiopes  sâo  todos ,  mas  parece 
Que  com  gente  melhor  communicavam  *T 
Palavra  alguma  arabia  se  conhece 
Entre  a  linguagem  sua  que  fallavam  : 
E  com  panno  delgado  ,  que  se  te  ce 
De  algodâo  ,  as  cabeças  apertavam  5 
Com  outro ,  que  de  tinta  azul  se  tinge , 
Gada  hum  as  vergonhosas  partes  cinge. 

LXXVII. 

Pela  Arabica  lingua  que  mal  fallam  f 
E  que  Fernâo  Martins  mui  bem  entende , 
Dizem  que  por  naos  que  em  grandeza  igualam 
As  nossas,  o  seu  mar  se  corta  e  fende  : 
Mas  que  la  donde  sahe  o  sol,  se  abalam 
Para  onde  a  costa  ao  sul  se  alarga  e  estende , 
E  do  sul  para  o  sol  ;  terra  onde  havia 
Gente,  assi  como  nos,  da  cor  do  dia. 
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LXXV. 

Sur  les  deux  bords  d'un  fleuve  ,  une  double  prairie 
S'étend ,  par  cent  canaux  arrosée  et  nourrie  5 
Sur  ce  beau  fleuve  épars,  mille  bateaux  ailés 
Semblent  se  réjouir  de  s'y  voir  rassemblés. 
Tout  annonce  à  nos  yeux  un  peuple  moins  sauvage , 
Qui  des  arts  de  l'Europe  a  déjà  quelque  usage, 
Et  nous  saurons  sans  doute ,  en  les  interrogeant , 
S'il  nous  reste  un  espoir  d'atteindre  l'Orient. 

LXXVI. 

Voisin  des  beaux  climats  d'où  se  lève  l'aurore , 
Ce  peuple  est  plus  poli ,.  mais  il  est  noir  encore  5 
Quelques  mots  étrangers ,  de  l'arabe  venus , 
Nous  suffisent  pourtant  pour  en  être  entendus. 
Respectant  comme  nous  les  lois  de  la  nature , 
Ils  entourent  leur  corps  d'une  chaste  ceinture , 
Tandis  que  chacun  d'eux  d'un  mouchoir  de  coton  , 
Contre  les  feux  du  ciel,  enveloppe  son  front. 

Lxxyn. 

Fera  and  les  interroge ,  et  d'une  voix  amie  , 
Leur  demande  le  nom  de  leur  noire  patrie. 
Fernand  connaît  l'arabe  et  le  parle  mieux  qu'eux , 
Ces  peuples  contentant  nos  désirs  curieux  : 
Des  vaisseaux ,  disent-ils ,  aussi  grands  que  les  vôtres , 
Des  mers  de  l'Orient  descendent  dans  les  nôtres , 
Nous  montrant  chaque  année,  en  un  constant  retour, 
Des  hommes,  comme  vous  ,  de  la  couleur  du  jour. 
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LXXVIII. 

Mai  grandemente  aqai  nos  alegramos 
Co'a  gente ,  e  corn  as  novas  muito  mais  : 
Pelos  signaes  que  neste  rio  achamos , 
O  nome  lhe  fieou  dos  Bons-Signais  : 
Hum  padrâo  nesta  terra  alevantamos  \ 
Que  para  assignalar  lugares  tais 
Trazia  alguns  -,  o  nome  tem  do  bello 
Guiador  de  Tobias  a  Gabello. 

LXXIX. 

Aqui  de  limos,  cascas ,  e  d'ostrinhos  v 
Nojosa  criaçâo  das  aguas  fondas , 
Alimpamos  as  naos ,  que  dos  caminhos 
Longos  do  mar,  vem  sordidas  e  immundas, 
Dos  hospedes  que  tinhamos  visinhos -, 
Com  mostras  apraziveis  e  jucundas  , 
Houvemos  sempre  o  usado  mantimento , 
Limpos  de  todo  o  falso  pensamento. 

LXXX. 

Mas  nâo  foi,  da  esperança  grande  e  immensar 
Que  nesta  terra  houvemos ,  limpa  e  pura 
A  alegria  5  mas  logo  a  recompensa 
A  Rhamnusia  com  nova  desventura. 
Assi  no  ceo  sereno  se  dispensa  $ 
Com  esta  condiçâo  pezada  e  dura 
Nascemos  ;  o  pezar  tera  firmeza , 
Mas  o  hem  logo  muda  a  natureza. 
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LXXVÏIL 

Remerciant  le  Ciel  de  ces  faveurs  insignes  , 
Ce  fleuve  fut  pour  nous  le  fleuve  des  Bons-Signes  ; 
Et  de  sa  découverte  un  simple  monument, 
Sur  ses  bords  élevé  ,  marque  l'événement. 
D'un  nom  plus  glorieux ,  choisi  dans  l'empirée, 
Notre  reconnaissance  honora  la  contrée  ; 
Ce  beau  nom  fut  celui  du  messager  divin 
Qui  du  jeune  Tobie  assura  le  chemin. 

LXXIX. 

Dévorés  cependant  par  d'impurs  coquillages, 
Mes  vaisseaux  ne  pouvaient  reprendre  leurs  voyages^ 
Il  nous  fallut  d'abord  par  de  constans  travaux 
Débarrasser  leurs  flancs  de  ces  vils  animaux.     v 
Un  peuple  hospitalier,  accouru  sur  la  plage , 
Tantôt  avec  ardeur  partageait  notre  ouvrage  ;- 
Tantôt  à  mes  soldats ,  attendris  de  ce  soin , 
Portait  les  vivres  frais  dont  nous  avions  besoin. 

LXXX. 

Mais  ce  bonheur  fut  court  :  par  des  torrens  de  larmes  7 
D'un  espoir  trop  flatteur  nous  payâmes  les  charmes  -j 
Les  innombrables  maux  que  nous  avions  soufferts 
Durent  céder  la  place  à  de  plus  grands  revers. 
Des  destins  ennemis  de  la  terre  où  nous  sommes 
Tel  est  l'ordre  éternel  fatal  à  tous  les  hommes  : 
Nous  naissons  pour  souffrir,  et  dans  nos  tristes  jours 
Les  instans  de  bonheur  sont  fragiles  et  courts.    ■ 
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LXXXI. 

E  foi  que  de  doenca  crua  e  feia , 
À  mais  que  eu  nunca  vi ,  desampararam 
Muitos  a  vida ,  e  em  terra  estranba  e  alheia 
Os  ossos  para  sempre  sepultaram. 
Quem  bavera  que  sem  o  ver  o  creia? 
Que  tào  disformemente  alli  lhe  incharam 
As  gingivas  na  boca,  que  crescia 
A  carne ,  e  juntamente  apodrecia. 

LXXXII. 

Apodrecia  c'hum  fetido  e  bruto 
Cbeiro ,  que  o  ar  vfsinbo  inficionava. 
Nâo  tinhamos  alli  medico  astuto , 
Cirurgiào  subtil  menos  se  acbava  : 
Mas  qualquer  neste  officio  pouco  instruto 
Pela  carne  ja  podre  assi  cortava , 
Como  se  fora  morta  ;  e  bem  convinba , 
Pois  que  morto  ficava  quem  a  tinba. 

LXXXIII. 

Em  fim  que  nesta  incognita  espessura 
Deixamos  para  sempre  os  companbeiros , 
Que  em  tal  caminbo ,  e  em  tanta  desventura , 
Foram  sempre  comnosco  aventureiros. 
Quào  facil  lie  ao  corpo  a  sepultura  î 
Quaesquer  ondas  do  mar,  quaesquer  outeiros 
Estranbos ,  assi  mesmo  como  aos  nossos , 
Ileceberam  de  todo  o  illustre  os  ossos. 
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LXXXI. 

D'un  incurable  mal  les  souffrances  cruelles 
Ravirent  la  moitié  de  mes  amis  fidèles, 
Sur  un  sol  étranger  leurs  ossemens  blanchis 
Ne  seront  point  portés  dans  leur  triste  pays. 
Hélas!  sans  l'avoir  vu  quels  yeux  le  pourraient  croire  î 
De  leur  visage  en  feu  la  chair  devenait  noire , 
Leurs  lèvres  pourrissaient ,  et  d'horribles  tourments 
De  leur  bouche,  en  morceaux,  faisaient  tomber  leurs  dents. 

LXXXII. 

De  leur  cou  resserré ,  qui  s'ouvrait  avec  peine  , 
Sans  relâche  sortait  une  brûlante  haleine. 
D'un  savant  médecin ,  pour  conserver  leurs  jours, 
Nous  aurions  avec  joie  emprunté  les  secours  5 
Mais  nous  n'en  avions  point.  Un  marin  sans  lumières , 
D'un  instrument  grossier  armant  ses  mains  grossières , 
Voyait  avec  horreur  tomber  sous  ses  ciseaux 
De  la  chair  qu'il  coupait  les  livides  lambeaux. 

LXXXIII. 

Nous  perdîmes  ainsi  sur  ces  fatales  terres 
Ces  compagnons  chéris  de  nos  longues  misères. 
Nos  larmes ,  nos  regrets ,  nos  secours ,  furent  vains. 
Combien  facilement  les  fragiles  humains 
De  leurs  fragiles  corps  trouvent  fa  sépulture  î 
Un  roc,  un  peu  de  sable,  un  ruisseau  qui  murmure , 
Une  vague  qui  dort ,  enferment  pour  jamais 
Le  chef  ou  ses  soldats,  le  prince  ou  ses  sujets. 
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LXXXIV. 

Assi  que  d'esté  porto  nos  partimos 
Com  maior  esperança,  e  mor  tristeza, 
E  pela  costa  abaixo  o  mar  abrimos , 
Buscando  algum  signal  de  mais  firmeza  : 
Na  dura  Moçambique ,  em  fini ,  surgimos , . 
De  cuja  falsidade,  e  ma  vileza, 
Ja  seras  sabedor,  e  dos  enganos 
Dos  povos  de  Mombaça  pouco  humanos. 

LXXXV. 

Até  que  aqui  no  teu  seguro  porto , 
Cuja  brandura,  e  doce  tratamento  , 
Dara  saude  a  hum  vivo ,  e  vida  a  hum  morto  , 
Nos  trouxe  a  piedade  do  alto  assento  : 
Aqui  repouso ,  aqui  doce  conforto  , 
Nova  quietaçâo  do  pensamento 
Nos  déste  :  e  ves-aqui ,  se  attento  ouviste , 
Te  contei  tudo  quanto  me  pediste. 

lxxxyi. 

Agora  julga,  6  rei,  se  houve  no  mundo 
Gentes,  que  taes  caminhos  commettessem. 
Crês  tu  que  tanto  Eneas ,  e  o  facundo 
Ulysses,  pelo  mundo  se  estendessem? 
Ousou  algum  a  ver  do  mar  profundo , 
Por  mais  versos  que  d'elle  se  escrevessem  7 
Do  que  eu  vi ,  a  poder  d'esforço  e  de  arte , 
E  do  que  inda  hei  de  ver,  a  oitava  parte  ? 
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LXXXIV. 


Ainsi ,  quoique  Fespoir  soutînt  notre  faiblesse , 
Nous  quittâmes  ce  port  avec  plus  de  tristesse  ; 
Et  toujours  vers  la  côte  appuyant  mes  vaisseaux , 
Je  demandais  ma  route  à  de  plus  sûrs  signaux. 
Au  port  de  Moçambique  enfin  nous  arrivâmes , 
Et  vous  avez  trop  su  quels  traitemens  infâmes 
Nous  firent  éprouver  ces  peuples  inhumains  ; 
Mais  la  pitié  du  Ciel  nous  sauva  de  leurs  mains. 

LXXXV. 

Maintenant  accueillis  dans  ton  puissant  empire , 
De  ses  travaux  cruels  ma  flotte  enfin  respire  5 
Moi-même,  dont  Fespoir  chaque  jour  s'éteignait, 
Je  sens  que  devant  toi  mon  courage  renaît. 
A  ce  sincère  aveu  ta  bonté  m'autorise  y 
Sans  toi,  sans  tes  faveurs ,  cette  haute  entreprise 
Dont  l'honorable  but  vient  de  t'être  avoué , 
Pour  jamais  au  port  même  eût  peut-être  échoué. 

LXXXVI. 

Maintenant  juge,  ô  roi,  si  jamais  dans  le  monde 
Un  peuple  audacieux  vogua  plus  loin  sur  Fonde  ; 
Si  du  voyageur  grec  ou  du  prince  troyen 
Le  pavillon  flotta  plus  avant  que  le  mien. 
Non ,  quoi  qu'en  leur  faveur  les  plus  fameux  poètes 
Aient  fait  pour  embellir  des  pages  indiscrètes , 
Quoi  qu'ils  aient  inventé  d'admirable  en  leurs  vers , 
J'ai  couru  dix  fois  plus  de  périls  et  de  mers. 
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LXXXVH. 

Esse  que  bebeo  tanto  da  agua  Aonia , 
Sobre  quem  tem  contenda  peregrina 
Entre  si ,  Rhodes ,  Smyrna ,  e  Colophonia , 
Athenas ,  Chios ,  Argo ,  e  Salamina  : 
Ess'outro  que  esclarece  toda  a  Ausonia , 
A  cuja  voz  altisona  e  divina 
Ouvindo ,  o  patrio  Mincio  se  adormece , 
Mas  o  Tybre  co'o  som  se  ensoberbece , 

LXXXVIII. 

Cantem ,  louvem  ,  e  escrevam  sempre  extremos 
D'esses  seus  semideoses ,  e  encareçam, 
Fingindo  magas,  Circes,  Polyphemos, 
Sirenas  que  co'o  canto  os  adormeçam  : 
Dem-lhe  mais  navegar  a  vêla  e  remos 
Os  Cicones,  e  a  terra  onde  se  esqueçain 
Os  corhpanheiros ,  era  gostando  o  loto-, 
Dem-lhe  perder  nas  aguas  o  piloto  g 

LXXXIX. 

Ventos  soltos  lhe  finjam  e  imaginera 
Dos  odres,  e  Calypsos  namoradas, 
Harpyas,  que  o  manjarlhe  contaminem, 
Descer  as  sombras  nuas  ja  passadas  : 
Que  por  muito ,  e  por  muito  que  se  affinem 
Nestas  fabulas  vâas ,  tâo  bem  sonhadas , 
A  verdade  que  eu  conto  nuà  e  pura 
Vence  toda  a  grandiloqua  escriptura. 
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LXXXVII. 


Ce  vieillard  enivré  des  eaux  de  l'Aonie , 
Ce  vieillard  qui  vécut  aveugle  et  sans  patrie  \ 
A  qui  sept  nations,  dans  son  dernier  séjour, 
Se  disputent  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  5 
Cet  autre  aussi  fameux  dont  le  brillant  génie , 
Plus  que  n'a  fait  César,  illustre  l'Ausonie , 
Qui  calmait  les  torrens  de  l'Éridan  fongueux, 
Qui  du  Tibre  rendait  le  cours  plus  orgueilleux  ; 

LXXXVIII. 

Réunissant  leurs  chants ,  ces  deux  divins  poètes 
N'ont  point  de  plus  de  gloire  été  les  interprètes  : 
Ils  peuvent  dans  leurs  vers  placer  des  demi-dieux, 
Des  enchanteurs  cruels ,  des  géans  monstrueux. 
Ils  peuvent  au  doux  chant  des  trompeuses  sirènes 
Soulever  ou  calmer  les  passions  humaines , 
Et  par  les  sucs  trompeurs  d'un  arbre  aux  fruits  exquis , 
Faire,  même  à  des  Grecs,  oublier  leur  pays. 

LXXXIX. 

Des  vents  les  plus  fougueux  dans  des  prisons  nouvelles 
Ils  peuvent  avec  art  emprisonner  les  ailes  : 
Ils  peuvent  inventer,  pour  souiller  nos  repas, 
Des  monstres  dont  les  noms  n'existent  même  pas. 
Ils  peuvent  réunir  dans  leurs  brillantes  fables 
D'admirables  pensers  à  des  vers  admirables  5 
Mais  ils  ne  peuvent  pas  que,  beau  de  vérité, 
Ce  récit  n'ait  vaincu  ce  qu'ils  ont  inventé. 
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XG. 

Da  boca  do  facundo  eapitâo 
Pendendo  estavam  todos  embebidos  , 
Quando  deo  fim  a  longa  narraçâo 
Dos  altos  feitos  grandes  e  subidos. 
Louva  o  rei  o  sublime  coraçâo 
Dos  reis  em  tantas  guerras  conhecidos  : 
Da  gente  louva  a  antigua  fortaleza , 
A  lealdade  d'animo,  e  nobreza. 

XCI. 

Vai  recontando  o  povo ,  que  se  admira, 
O  caso  cada  quai  que  mais  notou  : 
Nenhum  délies  da  gente  os  olhos  tira , 
Que  tao  longos  caminhos  rodeou. 
Mas  ja  o  mancebo  Delio  as  redeas  vira , 
Que  o  irmâo  de  Lampecia  mal  guiou , 
Por  vir  a  descançar  nos  Tethyos  braços  j 
E  el  rei  se  vai  do  mar  aos  nobres  paços. 

XCIT. 

Quâo  doce  he  o  louvor,  e  ajusta  gloria 
Dos  proprios  feitos ,  quando  sâo  soados  I 
Qualquer  nobre  trabalba,  que  em  memoria 
Vença,  ou  iguale  os  grandes  ja  passados. 
As  invejas  da  illustre  e  alheia  historia 
Fazem  mil  vezes  feitos  sublimados. 
Quem  valerosas  obras  exercita , 
Louvor  alheio  muito  o  esperta  e  incita. 
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XC. 

Les  convives ,  charmés  et  respirant  à  peine , 
En  silence  écoutaient  l'éloquent  capitaine  , 
Et  lorsqu'il  eut  fini  ce  merveilleux  récit , 
Il  attirait  encor  leurs  yeux  et  leur  esprit. 
Des  rois  de  Portugal  qu'il  aime  et  qu'il  estime 
Vantant  à  haute  voix  la  valeur  magnanime , 
Le  monarque  indien  vante  aussi  leurs  sujets 
Dont  la  fidélité  ne  se  dément  jamais. 

XCI. 

Mais  la  fête  est  finie  5  on  se  lève ,  et  la  feule  , 
La  foule  en  admirant  se  disperse  et  s'écoule  : 
Elle  va  dans  la  ville,  où  le  peuple  l'attend, 
Répandre  ses  plaisirs  et  son  étonnement. 
Tous  les  }^eux  sont  fixés  sur  ces  mortels  étranges , 
Toutes  les  voixmi  loin  célèbrent  leurs  louanges , 
Tandis  qu'environné  de  ses  premiers  sujets, 
Le  prince,  avec  la  nuit,  rentre  dans  son  palais. 


XCIL 

Qu'il  est  doux  d'obtenir  d'une  haute  entreprise 
Une  gloire  immortelle  et  chèrement  acquise  ! 
Combien  de  nobles  cœurs ,  par  les  plus  durs  travaux 
S'efforçant  d'égaler  les  antiques  héros, 
Poussés  à  la  vertu  par  une  noble  envie , 
En  s'élevant  eux-méme ,  élèvent  leur  patrie  ! 
Combien  sur  ces  esprits  mâles  et  généreux 
Possèdent  de  pouvoir  les  exemples  fameux  ! 

i5 
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XCIII.  i 

Nâo  tinha  em  tanto  os  feitos  gloriosos 
De  Achilles  Alexandre  na  peleja , 
Quanto  cle  quem  o  canta  os  numerosos 
Versos;  isso  solouva,  isso  deseja. 
Os  tropheos  de  Milciades  famosos 
Themistocles  despertam  so  de  inveja  5 
E  diz  que  nada  tanto  o  deleitava , 
Como  a  voz  que  seus  feitos  celebrava. 

XGIV. 

Traball^a  por  mostrar  Vasco  da  Gama 
Que  essas  navegaçoes ,  que  o  mundo  canta 
Nâo  merecem  tamanlia  gloria  e  fama 
Como  a  sua ,  que  o  ceo  e  a  terra  espanta. 
Si-,  mas  aquelle  heroe,  que  estima  e^ma 
Com  dons ,  mercés  ,  favores  e  honrHanta 
A  lyra  mantuana ,  faz  que  soe 
Eneas,  e  a  romana  gloria  voe. 

XCY. 

Da  a  terra  lusitana  Scipiôes , 
Cesares ,  Alexandros ,  e  da  Augustos  5 
Mas  nâo  lhes  da  com  tudo  aquelles  dôes, 
Cuja  falta  os  faz  duros  e  robustes  : 
Octavio ,  entre  as  maiores  oppressoes , 
Compunha  versos  doutos  e  venustos. 
Nào  dira  Fulvia  certo  que  he  mentira , 
Quando  a  deixava  Antonio  por  Glaphyra. 
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XCIII. 

A  la  valeur  d'Achille  Alexandre  préfère  , 
Tout  grand  qu'Achille  soit,  les  vers  du  grand  Homère  ! 
Sous  son  chevet  royal  il  les  place  avec  soin , 
Quoique  pour  être  brave  il  n'en  ait  pas  besoin. 
Si  dans  l'ombre  des  nuits  Thémistocle  sommeille  , 
Le  nom  de  Miltiade  en  sursaut  le  réveille  ; 
Et  dans  sa  soif  de  gloire  il  ne  demande  au  ciel 
Qn'un  poète  assez  grand  pour  le  rendre  immortel. 

XCIV. 

Vasco ,,  qu'un  même  amour  entraîne  vers  la  gloire , 
Brûle  sans  doute  aussi  de  vivre  dans  l'histoire  5 
Sans  doute ,  en  traversant  tant  d'orageuses  mers  , 
Il  pense  que  son  nom  remplira  l'univers. 
Mais  si  le  chantre  heureux  de  la  grandeur  romaine 
N'eût  point  eu  les  faveurs  dont  le  combla  Mécène , 
Lirions-nous  l'Enéide  ?  et  du  fds  de  Vénus 
Les  exploits  glorieux  nous  seraient-ils  connus  ? 

xcv. 

Oui ,  la  Lusitanie  ,  en  conquérans  fertile , 
Produit  des  Scipion ,  des  César ,  des  Emile  ; 
Heureux  s'ils  unissaient  à  la  valeur  de  Mars 
L'amour,  le  sentiment  et  le  goût  des  beaux-arts  ! 
Rude ,  inculte ,  farouche  et  dur  comme  leurs  armes , 
Leur  esprit  ne  se  plaît  qu'aux  mortelles  alarmes  : 
Ils  ne  s'informent  pas  si  les  plus  grands  guerriers 
Unissaient  autrefois  le  myrthe  et  les  lauriers. 
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XCVI. 

Vai  César  sobjugando  toda  França, 
E  as  armas  nâo  lhe  impedem  a  sciencia  ; 
Mas  n'huma  mâo  a  penna ,  e  n'outra  a  lanç  . 
Igualava  de  Cicero  a  eloquencia  : 
O  que  de  Scipiâo  se  sabe  e  alcança , 
He  nas  comedias  grande  experiencia  : 
Lia  Alexandre-  a  Homero  de  maneira , 
Que  sempre  se  lhe  sabe  a  cabeceira. 

XCVII. 

Em  fim  nâo  bouve  forte  capitâo 
Que  nâo  fosse  tambem  douto  e  sciente , 
Da  lacia ,  grega ,  ou  barbara  naçâo , 
Senâo  da  portugueza  tamsomente. 
Sem  vergonha  o  nâo  digo ,  que  a  razâo 
D'algum  nâo  ser  por  versos  excellente , 
He  nâo  se  ver  prezado  o  verso  e  rima , 
Porque  quem  nâo  sabe  a  arte  non-a  estima, 

XGVIII. 

Por  isso,  e  nâo  por  falta  de  natura, 
Nâo  ha  tambem  Virgilios  ,  nem  Homeros  ; 
Nem  havera ,  se  este  costume  dura , 
Pios  Eneas ,  nem  Achilles  feros. 
Mas  o  peor  de  tudo  he  que  a  ventura 
Tâo  asperos  os  fez,  e  tâo  austeros, 
Tâo  rudos ,  e  de  engenho  tâo  remisso , 
Que  a  muitos  lhe  da  pouco  ou  nada  d'isso. 
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XCVI. 

Le  premier  des  Césars ,  conquérant  de  la  France  , 
D'une  main  tient  la  plume  et  de  l'autre  la  lance  : 
Ses  écrits  ne  sont  pas  moins  beaux  que  ses  exploits, 
Et  de  Cicéron  même  il  égale  la  voix. 
Scipion  ne  croit  pas,  en  cultivant  Thalie, 
Abaisser  la  hauteur  de  son  mâle  génie , 
Et  dans  Thèbes  en  cendre  une  seule  maison 
S'étonne  d'échapper  à  la  destruction. 

XCVII. 

De  leur  gloire  à  venir  éloquens  interprètes , 
Toujours  les  conquérans  ont  aimé  les  poètes  5 
Et  les  Portugais  seuls  entre  les  nations 
Dédaignent  ces  moteurs  des  grandes  actions. 
Leur  cœur  est  indomptable  et  leur  bras  invincible , 
Mais  au  charme  des  vers  leur  esprit  insensible 
Ne  leur  laissant  goûter  que  le  bruit  des  combats , 
Ils  méprisent  un  art  qu'ils  ne  connaissent  pas. 

xcvm. 

Aussi  d'un  dieu  vengeur  éprouvant  la  colère , 
Ils  ont  eu  vingt  Ajax  et  n'ont  point  eu  d'Homère  ; 
Bientôt  même  ils  verront,  s'ils  ne  changent  de  mœurs , 
Les  rois  qu'ils  ont  vaincus  devenir  leurs  vainqueurs. 
La  victoire  loin  d'eux  fuira  d'un  vol  agile  ; 
Ils  n'auront  plus  d'Énée ,  ils  n'auront  plus  d'Achille , 
Car  au  fond  de  leurs  cœurs  que  l'argent  endurcit 
L'honneur  même  et  l'amour  de  la  gloire  périt. 
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XGIX. 

As  Musas  agradeça  o  nosso  Gama 
O  muito  amor  da  patria ,  que  as  obriga 
A  dar  aos  seus  na  lyra  nome  e  fama 
De  toda  a  illustre  e  bellica  fadiga  : 
Que  elle ,  nem  quem  na  estirpe  seu  se  chama , 
Calliope  nâo  tem  por  tâo  amiga , 
Nem  as  filhas  do  Tejo,  que  deixassem 
As  telas  d'ouro  fino ,  e  que  o  cantassem. 

C. 

Porque  o  amor  fraterno ,  e  puro  gosto 
De  dar  a  todo  o  lusitano  feito 
Seu  louvor,  he  somente  o  presupposto 
Das  Tagides  gentis ,,  e  seu  respeito  : 
Porém  nâo  deixe  em  fim  de  ter  disposto 
Ninguem  a  grandes  obras  sempre  o  peito  5 
Que  por  esta ,  ou  por  outra  qualquer  via , 
Nâo  perdera  seu  preço,  e  sua  valia. 
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XCIX. 


Que  Vasco  rende  grâce  aux  filles  de  Mémoire 
Du  plaisir  que  je  goûte  à  célébrer  sa  gloire-, 
Lui  ni  ses  descendans  n'avaient  point  mérité 
D'aller  par  cette  voie  à  l'immortalité. 
Il  ne  méritait  point  que  les  nymphes  du  Tage , 
De  leurs  arbres  dorés  abandonnant  l'ombrage , 
Laissassent  dans  leurs  mains  reposer  leurs  fuseaux 
Pour  suivre  sur  les  mers  ses  rapides  vaisseaux. 


L'amour  dont  j'ai  toujours  brûlé  pour  ma  patrie 
M'a  seul  de  l'art  des  vers  inspiré  le  génie  ; 
Je  chante  sans  espoir  d'en  recevoir  le  prix , 
Satisfait  de  chanter  mes  rois  et  mon  pays. 
Puisse  donc  tout  grand  cœur  amoureux  de  la  gloire 
Ne  point  désespérer  de  briller  dans  l'histoire , 
Car  pour  vivre  à  jamais  dans  l'esprit  des  humains 
La  fortune  au  courage  ouvre  mille  chemins. 


NOTES. 


Le  cinquième  chant  de  la  Lusiade,  qui  est  celui  que  je 
donne  à  mes  lecteurs ,  est  sans  contredit  le  plus  beau ,  le 
plus  remarquable  de  tout  le  poème ,  non  point  seulement 
parce  qu'il  renferme  l'épisode  du  géant  Adamastor ,  épi- 
sode si  vanté  par  tous  les  critiques  et  si  digne  de  l'être  ; 
mais  encore  parce  que  ,  dans  un  sujet  entièrement  neuf  et 
original,  le  poète  a  su  trouver  de  nombreuses  beautés 
dont  les  modèles  n'existaient  nulle  part.  Ces  beautés ,  qui 
tirent  un  nouveau  charme  du  génie  de  la  langue  portu- 
gais e,  ont  disparu  en  partie  dans  ma  traduction,  et  j'engage 
ceux  de  mes  lecteurs  à  qui  la  langue  latine  est  familière  à 
vouloir  bien  faire  quelques  efforts  pour  lire  et  comprendre 
le  texte ,  afin  que  les  fautes  du  traducteur  ne  retombent 
pas  sur  l'original.  Us  seront  bien  récompensés  de  leurs 
peines  par  le  plaisir  qu'ils  retireront  de  cette  lecture ,  et 
j'ose  les  assurer  que  cela  est  bien  moins  difficile  qu'ils  ne 
pourraient  le  croire, 

Le  célèbre  auteur  du  Don  Quichotte ,  Cervantes ,  a  dit  de 
la  langue  portugaise  qu'elle  était  la  plus  belle  des  filles 
de  la  langue  latine.  C'est  du  moins  celle  qui  ressemble  le 
plus  à  sa  mère.  Aussi  le  Camoens ,  poète  vraiment  citoyen , 
n'a  point  oublié  de  mentionner  dans  son  poème  cette  res- 
semblance, et  d'en  faire  un  titre  de  gloire  pour  sa  patrie. 
Il  est  remarquable ,  en  effet ,  que  les  termes  de  la  langue 
latine  se  soient  mieux  conservés  à  l'autre  extrémité  de 
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l'Europe,  que  dans  le  pays  même  où  cet  idiome  a  pris 
naissance,  et  où  il  a  régné  si  long-temps.  On  s'étonne  aussi 
de  ne  trouver  dans  le  Camoens  presque  aucune  trace  de 
la  langue  des  Arabes,  tandis  que  les  auteurs  espagnols 
qui  ont  écrit  à  la  même  époque  rappellent  presque  à 
chaque  page,  par  une  couleur  qui  leur  est  particulière, 
le  souvenir  de  la  longue  domination  de  ces  peuples  orien- 
taux sur  la  Péninsule.  Des  recherches  faites  à  ce  sujet  sur 
l'histoire  du  Portugal  et  sur  les  mœurs  de  ses  habitans 
donneraient  sans  doute  la  clef  de  ces  différences;  mais 
outre  que  ces  recherches  nécessiteraient  des  connaissances 
supérieures  aux  miennes  dans  cette  partie  de  la  critique , 
leur  résultat  mériterait  d'être  placé  ailleurs  que  dans  des 
notes  où  peu  de  personnes  sans  doute  prendraient  la  peine 
de  l'aller  chercher. 

Le  génie  de  la  langue  portugaise ,  du  moins  quand  c'est 
le  Camoens  qui  la  parle ,  me  paraît  être  une  majesté 
pleine  de  force  et  de  douceur  qui  se  prête  avec  une  égale 
facilité  au  ton  sublime  et  au  ton  naïf.  C'est  dire  assez 
combien  il  est  difficile  d'en  faire  passer  les  beautés  dans 
notre  langue  froide,  sérieuse,  méthodique  et  la  plus  anti- 
poétique de  toutes  celles  qu'on  parle  en  Europe.  J'ai  fait 
les  plus  grands  efforts  pour  rendre  le  s,ens ,  l'harmonie  et 
la  simplicité  majestueuse  de  mon  module  ;  j'ai  échoué ,  je 
l'avoue  de  bonne  foi,  et  je  ne  publierais  pas  cette  tra- 
duction sans  l'espoir  que  mes  efforts,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  été  couronnés  de  succès ,  seront  utiles  à  ceux  qui  me 
suivront  dans  la  même  voie. 

Est-il  possible  en  effet  qu'un  aussi  grand  poète  que  le 
Camoens  ne  finisse  point  par  trouver  dans  notre  langue 
un  traducteur  en  vers  digne  de  lui?  C'est  une  dette  que  les 
esprits  généreux  doivent  à  ses  malheurs  plus  encore  qu'à 
son  génie.   Cette  dette  a  été  payée  depuis  long-temps  par 
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l'Espagne,  l'Italie  et  l'Angleterre;  elle  ne  l'a  pas  été  par 
la  France  ,  où  cependant  les  esprits  généreux  abondent.  Il 
en  faut  sans  doute  attribuer  la  cause  aux  critiques  que 
Voltaire  a  faites  de  la  Lusiade  dans  son  Essai  sur  la  poésie 
épique.  Tout  en  vantant  le  style  du  Camoens ,  et  il  ne 
pouvait  pas  faire  autrement ,  il  fait  de  plusieurs  parties  de 
son  poème  une  critique  outrée  et  des  plaisanteries  d'une 
injustice  révoltante.  Il  est  vrai  que,  comme  il  en  traduit  les 
premières  stances  de  la  manière  la  plus  infidèle ,  il  détruit 
lui-même  toute  la  valeur  de  ses  critiques  ;  car,  en  prou- 
vant qu'il  n'entendait  pas  la  langue  du  poète ,  il  prouve 
en  même  temps  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  s'en  consti- 
tuer le  juge.  Je  ne  puis  résister  à  cette  occasion  au  plaisir 
de  citer  ici  les  vers  mêmes  de  l'original  :  ceux  qui  ne  les 
connaissent  pas  me  sauront  gré  de  les  leur  faire  connaître  ; 
ceux  qui  les  ont  lus  me  sauront  gré  de  les  leur  faire  relire. 
Les  beaux  vers  sont  comme  de  vieux  amis  qu'on  retrouve 
partout  avec  plaisir ,  et  quels  plus  beaux  vers  que  ceux-ci  { 


As  armas ,  e  os  baroes  assinalados , 
Que  da  occidental  praia  hisitana, 
Por  mares  nunca  de  antes  navegados  , 
Passaram  ainda  alem  da  Taprobana  , 
Que  em  perigos  e  guerras  esforçados, 
Mais  do  que  prometlia  a  força  humana  , 
Entre  gente  remota  edificaram 
Novo  remo,  que  tanto  sublimaram  : 


II. 


E  tambem  as  memorias  gloriosas 
D'aquelles  reis  ,  que  foram  dilatando 
A  fé,  o  imperio  ;  e  as  terras  viciosas 
De  Africa  e  de  Asia  andaram  devastando  : 
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E  aquelles  que  por  obras  valerosas 
Se  vâo  da  lei  da  morte  libertando  ; 
Gantando  espalharei  por  toda  parte  , 
Se  a  tanto  me  ajudar  o  engenho  e  arte 


III. 

Gessem  do  sabio  Grego  e  do  Troiano 
As  navegaçôes  grandes  que  fizeram  ; 
Calle-se  de  Alexandro  e  de  Trajano 
A  fama  das  vietorias  que  tiveram  : 
Que  eu  canto  o  peito  illustre  lusitano, 
A  quem  Neptuno  e  Marte  obedeceram  : 
Gesse  tudo  o  que  a  Musa  antigua  canta , 
Que  outro  valor  mais  alto  se  alevanta. 

IV. 

E  vos ,  Tagides  minhas ,  pois  creado 
Tendes  em  mi  hum  novo  engenho  ardente , 
Se  sempre  em  verso  humilde  celebrado 
Foi  de  mi  \osso  rio  alegremente; 
Dai-me  agora  hum  som  alto  e  sublimado  ; 
Hum  estylo  grandiloquo  e  corrente  ; 
Porque  de  vossas  aguas  Phebo  ordene 
Que  nâo  tenham  inveja  as  de  Hippocrene. 

V. 

Dai-me  huma  furia  grande  e  sonorosa  , 
E  nâo  de  agreste  avena,  ou  frauta  ruda  , 
Mas  de  tuba  canora  e  bellicosa , 
Que  o  peito  accende,  e  a  cor  ao  gesto  muda; 
Dai-me  igual  canto  aos  feitos  da  famosa 
Gente  \ossa ,  que  a  Marte  tanto  ajuda  ; 
Que  se  espalhe,  et  se  cante  no  universo  , 
Se  tâo  sublime  preço  cabe  em  verso. 

VI. 

E  vos,  6  bem  nascida  segurança 
Da  lusitana  antigua  liberdade  , 
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E  nâo  menos  certissima  esperança 

De  augmento  da  pequena  Christandade  : 

Vos ,  6  novo  temor  da  maura  lança, 

Maravilha  fatal  da  nossa  idade  , 

Dada  ao  raundo  por  Deos,  que  todo  o  mande 

Para  do  mundo  a  Deos  dar  parte  grande  : 

VII. 

Vos,  tenro  e  novo  ramo  florecente 
De  huma  arvore  de  Christo  mais  amada 
Que  nenhuma  nascida  no  Occidente  , 
Gesarea  ,  ou  Ghristianissima  chamada  : 
Vede-o  no  vosso  escudo ,  que  présente 
Vos  amostra  a  victoria  jà  passada; 
Na  quai  vos  deo  por  armas,  e  deixou 

As  que  elle  para  si  na  Gruz  tomou  : 

i 

VIII. 

Vos,  poderoso  rei ,  cujo  alto  imperip 
O  sol  logo  em  nascendo  vê  primeiro  ; 
Vê-o  tambem  no  meio  do  hemispherio; 
E  quando  desce  o  deixa  derradeiro  : 
Vos,  que  esperamos ,  jugo  e  vituperio 
Do  torpe  Ismaelita  cavalleiro  , 
Do  Turco  oriental,  e  do  Gentio 
Que  inda  bebe  o  licor  do  sancto  rio. 


IX. 


Inclinai  por  hum  pouco  a  magestade 
Que  nesse  tenro  gesto  vos  contemplo  ; 
Que  jâ  se  mostra  quai  na  inteira  idade  , 
Quando  subindo  ireis  ao  eterno  templo. 
Os  olhos  da  rcal  benignidade 
Ponde  no  châo  :  vereis  hum  novo  exemplo 
De  amor  dos  pa trios  feitos  valerosos , 
Em  versos  divulgado  numerosos. 
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Vereis  amor  da  patria ,  nâo  movido 
De  premio  vil 3  mas  alto ,  e  quasi  eterno 
Que  nâo  he  premio  vil  ser  conhecido 
Por  hum  pregâo  do  ninho  meu  paterno. 
Ouvi  •  vereis  o  nome  engrandecido 
D'aquelies  de  quem  sois  senhor  superno 
E  julgareis  quai  he  mais  excellente  , 
Se  ser  do  mundo  rei,  se  de  tal  gente. 


Ces  barons  renommés ,  dont  les  hardis  vaisseaux 
D'une  mer  sans  limite  explorèrent  les  eaux  ; 
Qui  des  champs  fortunés  de  la  Lusitanie, 
Dirigeant  les  premiers  leurs  voiles  vers  l'Asie  , 
À  travers  des  périls  et  sans  nombre  et  sans  6n , 
Aux  rivages  du  Gange  abordèrent  enfin  ; 
Et  qui  de  leur  pays ,  par  leur  sage  constance , 
Elevèrent  si  haut  la  gloire  et  la  puissance  , 


II. 


Ces  rois  religieux  ,  dont  les  hardis  projets 
Méritaient  de  trouver  de  semblables  sujets  j 
Ces  rois,  dont  la  valeur  répand  la  foi  chrétienne 
Dans  l'Asie  infidèle  et  l'Afrique  païenne  ; 
Tous  ces  soldats  enfin ,  qui  par  un  noble  effort 
Triomphent  en  mourant  de  l'oubli  de  la  mort  j 
Je'  vais ,  si  d'Apollon  la  faveur  me  seconde  , 
Du  bruit  de  leurs  exploits  je  vais  remplir  le  monde. 

III. 

Les  voyages  fameux  par  Ulysse  entrepris, 
Par  Homère  chantés,  me  céderont  le  prix. 
Les  exploits  de  Trajan  ,  ceux  même  d'Alexandre  , 
Aussi  loin  que  ma  voix  auront  peine  à  s'étendre  ; 
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Car  je  chante  en  ces  vers  le  héros  portugais, 

Dont  le  cœur  fut  encor  plus  grand  que  les  hauts  faits j 

Dont  le  génie  aider  soumit  Mars  et  Neptune , 

Et  laisse  loin  de  lui  toute  illustre  fortune. 

IV. 

Et  vous  nymphes  du  Tage  à  qui  j'ai  de  mes  chants 
Les  prémices  offerts  dès  mes  plus  jeunes  ans. 
Vous,  etc.,  etc. ,  etc. 

Je  m'arrête  ici,  quoique  j'aie  traduit  en  vers  tout  le 
premier  chant  de  la  Lusiade  ;  je  trouve  mes  vers  si  faibles  , 
auprès  de  ceux  de  l'original,  que  je  n'ose  continuer  de  les 
transcrire. 

Voici  du  même  passage  une  traduction  en  prose ,  fidèle , 
élégante,  harmonieuse  même  autant  que  la  prose  peut 
l'être  ;  je  la  tire  de  la  traduction  complète  du  poème  des 
Lusiades,  donnée  au  public,  en  1825  ,  par  M.  Millié.  C'est 
un  travail  de  conscience  et  de  talent  qui  mérite  les  plus 
grands  éloges.  Il  n'est  point ,  à  mon  sens ,  de  poète  ancien 
ou  moderne  dont  les  beautés  aient  été  rendues  en  prose 
française  avec  plus  d'élégance  et  de  fidélité.  Le  second 
volume  de  cette  traduction  contient  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  du  Camoens  des  notes  littéraires  et  biographiques 
qui  se  font  lire  avec  le  plus  grand  plaisir.  Je  n'ai  point 
l'honneur  de  connaître  M.  Millié;  mais  je  crois  pouvoir 
le  remercier  pour  mon  compte  des  vives  jouissances  qu'il 
m'a  procurées.  Voici  cette  traduction  : 

«  Je  chanterai  les  combats,  et  ces  hommes  courageux  qui, 
de  la  rive  occidentale  de  la  Lusitanie  ,  portés  sur  des  mers 
que  la  proue  n'avait  pas  encore  sillonnées,  franchirent 
les  plages  de  la  Taprobane,  déployèrent  au  milieu  des 
périls  et  des  batailles  une  force  plus  qu'humaine,  et, 
parmi  des  peuples  lointains ,  fondèrent  si  glorieusement 
un  nouvel  empire. 
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«  Je  dirai  les  vertus  héroïques  de  ces  priuces  qui  sou- 
mirent à  leur  domination  les  contrées  infidèles  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie ,  et  sur  d'impurs  débris  établirent  le  règne  de 
la  foi.  Je  dirai  ces  guerriers  que  leur  valeur  a  rendus 
immortels.  Si  Fart  et  le  génie  me  secondent ,  leur  renom- 
mée remplira  l'univers. 

«  Qu'on  ne  parle  plus  des  courses  fameuses  du  sage 
Ulysse  et  du  pieux  Enée.  Que  la  déesse  aux  cent  voix  cesse  de 
proclamer  les  victoires  d'Alexandre  et  de  Trajan.  Je  chante 
les  enfans  de  Lusus  :  Mars  et  Neptune  ont  marché  devant 
eux.  Héros  de  Virgile  et  d'Homère ,  écoutez  des  exploits 
qui  surpassent  tous  les  vôtres. 

«  Et  vous  qui  venez  de  m'enflammer  d'une  ardeur  nou- 
velle, Nymphes  du  Tage,  si  vous  fûtes  mes  premiers 
amours,  si  j'ai  chanté  vos  doux  rivages,  donnez  à  ma 
voix  un  ton  plus  élevé  ;  donnez  à  mes  vers  une  harmonie 
si  brillante  et  si  pure  que  le  dieu  du  Pinde  abandonne 
pour  vos  ondes  les  flots  de  FHippociène. 

«  Réservez  pour  les  jeux  des  bergers  les  humbles  sons  du 
chalumeau  ;  donnez-moi  les  accens  hardis  de  la  trompette 
belliqueuse ,  ces  fiers  accens  qui  font  tressaillir  les  guer- 
riers et  rallument  le  feu  des  combats  ;  échauffez  mes  trans- 
ports; inspirez -moi  des  chants  qui  soient  dignes  d'une 
nation  si  généreuse  et  si  fidèle  au  dieu  Mars.  Que  le  monde 
entier  les  répète  :  c'est  à  l'art  des  vers ,  c'est  à  vous  qu'il 
appartient  d'immortaliser  les  héros. 

«<  Et  toi  ;  [gage  précieux  de  l'indépendance  portugaise  , 
espoir  de  la  patrie  qui  te  contemple  et  de  la  religion  qui 
t'appelle ,  toi  que  le  ciel  a  fait  naître  pour  la  terreur  du 
Maure  et  pour  l'honneur  de  notre  âge  ;  toi  qui  ne  veux 
conquérir  le  monde  que  pour  consacrer  à  Dieu  ta  con- 
quête ; 

«  Jeune  héritier  de  tant  de  rois ,  dont  le  premier  reçut  du 
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ciel  une  faveur  que  n'ont  point  obtenue  les  Césars  de  l'Oc- 
cident ni  les  monarques  des  Gaules  :  témoin  le  royal 
écusson  qui ,  dans  son  empreinte  sacrée ,  garde  encore  le 
souvenir  de  cette  bataille  où  le  Christ,  armé  de  sa  croix , 
combattit  pour  Alphonse  et  lui  donna  la  victoire  ; 

«  Roi  puissant ,  dont  les  vastes  états  embrassent  à  la  fois 
les  lieux  où  naît  le  soleil ,  ceux  qu'il  éclaire  à  son  midi  et 
les  climats  qui  reçoivent  ses  derniers  feux;  toi  dont  le 
génie  doit  subjuguer  un  jour  le  féroce  Ismaélite ,  le  Turc 
oppresseur  de  l'Asie  et  l'idolâtre  qui  boit  les  eaux  du  fleuve 
sacré  ; 

«  Tourne  vers  moi  ce  jeune  front  où  brillent  déjà  les 
divines  clartés  qui  formeront  ton  auréole  ,  alors  que  ,  par- 
venu au  terme  de  ta  carrière,  tu  franchiras  le  seuil  du 
temple  éternel.  Laisse  tomber  un  regard  de  bonté  sur  un 
enfant  des  Muses,  qui  n'invoque  leurs  faveurs  que  pour 
célébrer  en  vers  harmonieux  la  gloire  de  son  pays. 

«  Oui,  c'est  à  la  patrie  que  je  consacre  ma  lyre;  on  ne 
me  verra  point  demander  à  la  fortune  le  prix  de  mes  tra- 
vaux; j'ose  l'attendre  de  la  postérité  :  honneur,  dira— 
t-elle ,  à  celui  qui  chanta  le  berceau  de  ses  pères.  Ecoute  : 
le  nom  portugais  va  retentir  dans  mes  chants.  Apprends  à 
connaître  les  hommes  que  le  ciel  a  soumis  à  ton  empire  ; 
et  dis-moi  s'il  n'est  pas  plus  beau  de  régner  sur  eux  que  de 
commander  au  reste  du  monde.  » 

Je  vais  clore  ces  notes  et  ces  citations  par  une  pièce  de 
vers  que  j'ai  composée  à  Lisbonne  même  en  Fhonneur  du 
Camoens,  de  son  génie  et  de  ses  malheurs.  Jeté  par  un 
naufrage  sur  les  côtes  du  Portugal,  je  m'épris  pour  la 
langue  harmonieuse  de  ses  habitans ,  pour  la  richesse  de 
son  climat,  pour  la  gloire  de  ses  grands  hommes  d'un 
amour  qui  ne  s'est  point  éteint.  Cette  pièce  de  vers,  en 
l'honneur  d'un  génie  malheureux ,  est  bien  faible  pour 
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un  sujet  semblable  ;  mais  j'étais  bien  jeune  lorsque  je  l'ai 
composée  et  j'espère  que  les  sentimens  que  j'y  exprime 
me  feront  trouver  grâce  devant  le  plus  grand  nombre  de 
mes  lecteurs. 

LE  CAMQENS. 

Debout  sur  les  rives  du  Tage, 
Un  soir  que  l'océan  caressait  son  rivage 
D'un  flot  harmonieux,  calme  ,  tranquille  et  pur, 

Le  Camoens  ,  sous  un  beau  ciel  d'azur , 

Parlait  un  sublime  langage. 

Fidèle  compagnon  des  tourmens  qu'il  souffrait, 
Un  vieillard  à  ses  pieds,  en  silence,  écoutait  ; 
Il  écoutait  chanter  l'harmonieux  poète , 
L'aventureux  marin  ,  l'intrépide  guerrier 
Qui ,  bravant  des  combats  le  péril  meurtrier , 

Des  flots  affrontant  la  tempête, 
N'avait  des  beaux  pays  où  germe  et  mûrit  l'or 
Rapporté  qu'un  poème  ,  harmonieux  trésor  , 

Dont  l'impérissable  mémoire , 
Lorsque  de  son  pays  s'éteint  l'antique  gloire  , 
A  nos  yeux  éblouis  la  fait  revivre  encor. 

Honneur  à  ce  divin  génie, 
Qui  mourut  en  chantant  son  ingrate  patrie  ! 

Qui  la  servit  par  sa  valeur, 

Qui  l'illustra  par  sa  parole  , 
Et  qui  brille  à  nos  yeux  de  la  double  auréole  , 

Et  de  la  gloire  et  du  malheur  ! 

Vingt  vaisseaux  ,  balancés  sur  les  ondes  du  Tage , 
S'apprêtaient  à  voguer  vers  l'africain  rivage  j 
Dispersé  sur  les  ponts  ,  leur  équipage  ardent 
D'un  même  et  long  regard  dévorait  l'Orient. 
Tout  à  coup  de  leurs  chefs  la  voix  se  fit  entendre  , 
On  vit  les  mâts  plier,  les  cordages  se  tendre  , 
Les  voiles  se  gonfler  sous  le  souffle  du  vent, 

ï6 
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Et  des  forts  de  Belem  la  lourde  artillerie, 
Mêlant  sa  voix  tonnante  au  murmure  des  flots  , 
Couvrit  les  cris  d'adieu  jetés  à  la  patrie 
Par  des  milliers  de  matelots. 

Ce  spectacle  parut  dans  l'âme  du  poète 

Eveiller  d'anciens  souvenirs , 
Dont  sa  muse  aussitôt ,  fidèle  à  ses  désirs , 

Devint  l'éloquente  interprète. 
Un  feu  doux  et  brûlant  alluma  ses  regards , 
Qui  suivaient  sur  les  eaux  leurs  légers  étendards; 
Ses  accens  résonnaient  de  l'une  à  l'autre  rive, 
Tantôt  de  ses  malheurs  chantant  l'hymne  plaintive, 
Tantôt  d'un  chant  guerrier  jusqu'au  plus  haut  des  mâts 

Frappant  la  voile  fugitive, 
Comme  autrefois  Tyrtée  excitait  aux  combats 

Les  enfans  de  Léonidas  : 

Partez,  s'écriait-il,  partez,  troupes  guerrières, 
Ouvrez  à  nos  vaisseaux  de  nouvelles  carrières 
Où  ne  puisse  vous  suivre  aucun  peuple  jaloux  ; 
Ni  le  fier  Castillan ,  ni  le  Franc  intrépide  , 
Ni  le  farouche  Anglais,  ni  le  Flamand  cupide  , 
Le  ciel  vous  a  donné  de  les  surpasser  tous  : 
Lisbonne  est  aujourd'hui,  par  vos  généreux  coups, 

La  capitale  de  la  terre. 
Soyez  donc  ses  enfans ,  ne  laissez  rien  à  faire 

A  ceux  qui  viendront  après  vous. 

Souffrir  pour  la  vertu  ,  pour  l'honneur,  pour  la  gloire; 

Combattre  pour  graver  au  livre  de  l'histoire 

Un  nom  de  qui  l'éclat  ne  s'éteigne  jamais! 

Il  n'est  point  à  ce  prix  de  peine  qui  soit  rude , 

Point  de  tourment  qui  n'ait  mille  charmes  secrets. 

Et  vous  pardonnerez  même  à  l'ingratitude 

Dont  vos  concitoyens  doivent  payer  un  jour 

Vos  services  et  votre  amour. 
Sans  doute  vos  désirs  privés  d'expérience 
Auprès  de  la  vertu  placent  la  récompense  ; 


NOTES.  223 

Comme  vous  autrefois  cet  espoir  m'a  déçu. 
Mais  il  vous  faut  choisir,  par  un  ordre  sublime , 

Ou  du  bonheur  avec  le  crime , 

Du  malheur  avec  la  vertu. 

Comme  vous  de  mon  bras  j'ai  servi  ma  patrie , 

Comme  vous  sur  les  flots  aventuré  ma  vie  , 

Et  du  soleil  de  l'Inde  affronté  les  ardeurs. 

Puissiez-vous ,  échappant  à  mes  longues  douleurs, 

Puissiez- vous ,  plus  heureux,  de  ces  terres  lointaines 

Rapporter  des  plaisirs  sans  mélange  de  peines, 

Des  lauriers  que  vos  yeux  ne  mouillent  point  de  pleurs  ! 

Il  se  tut  à  ces  mots,  car  déjà  plus  rapides, 
Les  vaisseaux  échappaient  à  ses  regards  avides  ; 
Et  suivi  du  vieillard  vers  la  ville  ,  à  pas  lents  , 
Il  revint,  le  cœur  plein  de  nobles  sentiments. 
Le  lendemain  mourut  cet  esclave  fidèle 

De  qui  la  tendresse  et  le  zèle, 
Le  soir,  de  porte  en  porte,  allaient  quêter  le  pain 

Qui  nourrissait  un  poète  divin  : 
Ce  pain  que  lui  refuse  avec  un  froid  dédain 

Sa  patrie  ingrate  et  cruelle. 
Le  lendemain  ,  privé  de  ce  dernier  secours , 
Sur  le  grabat  du  pauvre  il  termina  ses  jours  ; 
Et  son  dernier  soupir ,  digne  de  son  histoire , 
De  son  cœur  expirant  s'échappa  vers  la  gloire. 
Lui  refuserons-nous  ce  prix  de  tant  de  maux  ? 
Lui  refuserons-nous  ,  même  au  sein  des  tombeaux  , 
Ces  honneurs  que  vivant  lui  refusa  l'envie  ? 
Ah  !  vengeons  le  poète  en  admirant  ses  vers  ! 
Et  puissent  répéter  d'une  voix  attendrie 
Toutes  les  nations  qu'enferme  l'univers  : 

Honneur  à  ce  divin  génie, 
Qui  mourut  en  chantant  son  ingrate  patrie  ! 
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Qui  la  servit  par  sa  valeur, 
Qui  l'illustra  par  sa  parole  , 
Et  qui  brille  à  nos  ycsix  de  la  double  auréole 
Et  de  la  gloire  et  du  malheur  ! 


mirai  di  am@>ai« 
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ARGUMENT 


DU    DEUXIÈME    CHANT    DE    L  ENÉIDE. 


Êpjée,  après  son  naufrage ,  accueilli  par  Didon,  raconte  à  cette  prin- 
cesse la  prise  et  la  ruine  de  Troie ,  les  trahisons ,  les  crimes ,  les  prodiges 
saus  nombre  qui  accompagnèrent  cette  grande  catastrophe  La  perfidie 
de  Sinon ,  la  mort  cruelle  de  Laocoon  et  de  ses  enfans ,  le  songe  d'Énée , 
le  meurtre  de  Priam ,  le  courroux  des  dieux  qui  renverse  Troie  ;  tels 
sont  les  principaux  tableaux  de  ce  grand  drame.  L'admiration  qu'il 
inspire  est  égale  à  celle  que  l'on  éprouve  pour  le  poète  qui  l'a  traité- 
Quel  homme  n'a  pleuré  en  le  lisant? 
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URBIS  TROJ^l  EXCIDIUM 


Conticuère  omnes  ,  intentique  ora  tenebant  ; 
ïndè  toro  pater  JEneas  sic  orsus  ab  alto  : 
Infandum ,  regina ,  jubés  renovare  dolorem , 
Trojanas  ut  opes  et  lamentabile  regnum 
Eruerint  Danai  5  quaeque  ipse  miserrima  vidi , 
Et  quorum  pars  magna  fui.  Quis,  talia  fando, 
Myrmidonum ,  Dolopumve  aut  duri  miles  Ulyssei , 
Temperet  à  lacrymis?  Et  jam  nox  humida  cœlo 
Prœcipitat ,  suadentque  cadentia  sidéra  somnos. 
Sed ,  si  tantus  amor  casus  cognoscere  nostros , 
Et  breviter  Trojœ  supremum  audire  laborem, 
Quanquam  animusmeminissehorret,luctuque  refugit* 
Incipiam.  Fracti  bello,  fatisque  repulsi, 
Ductores  Danaûm  ,  tôt  jam  labentibus  annis, 
Instar  montis  equum  ,  divina  Palladis  arte , 
iEdificant ,  sectaque  intexunt  abiete  eostas  : 
Votum  pro  reditu  simulant  :  ea  fama  vagatur. 
Hùc  délecta  virûm  sortiti  cor p ora  furtim 
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RUINE   DE  TROIE. 


Reine ,  dit  le  héros  ,  tandis  que  le  silence 
Immobile  planait  sur  l'assemblée  immense, 
Et  que  les  Tyriens,  pleins  d'un  ardent  désir, 
Se  penchaient  vers  sa  bouche  et  brûlaient  de  l'ouïr  i 
Je  crains  que  d'Ilion  la  fatale  conquête 
Ne  soit  pas  un  récit  propre  à  des  jours  de  fête  ! 
Ce  récit ,  en  effet ,  de  carnage  et  d'horreurs , 
Qui  des  yeux  d'un  Grec  même  arracherait  des  pleurs , 
Vous  qui  nous  témoignez  un  intérêt  si  tendre , 
Comment,  sans  vous  troubler,le  pourrez-vous  entendre? 
D'ailleurs  la  nuit ,  bientôt  prête  à  finir  son  cours , 
Invite  au  doux  sommeil  plus  qu'à  de  longs  discours. 
Cependant  s'il  le  faut ,  si  mon  obéissance 
Doit  vous  être  un  garant  de  ma  reconnaissance  ; 
S'il  faut  vous  raconter  comment,  en  une  nuit, 
Du  superbe  llion  l'empire  fut  détruit  ; 
Comment  j'ai  vu  réduire  en  un  monceau  de  cendre 
Ces  murs  sacrés  qu'en  vain  je  tentai  de  défendre  ; 
Quoique  mon  cœur  frémisse  et  saigne  au  souvenir 
Des  maux  que  j'ai  soufferts  et  que  j'ai  vu  souffrir, 
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Includunt  caeco  lateri ,  penitùsque  cavernas 
Ingentes,  uterumque  armato  milite  comptent 


Est  in  conspectu  Tenedos ,  notissima  fama 
Insula ,  dives  opum ,  Priami  dùm  régna  manebant 
Nunc  tantùm  sinus,  et  statio  malefida  carinis. 
Hùc  se  provecti  deserto  in  littore  condunt. 
Nos  abiisse  rati,  et  vento  petiisse  Mycenas. 
Ergo  omnis  Ion  go  solvit  se  Teucria  luctu  : 
Panduntur  portée  :  juvat  ire,  et  Dorica  castra, 
Desertosque  videre  locos ,  littusque  relictum. 
Hîc  Dolopum  m  anus ,  hîc  saevus  tendebat  Achilles  : 
Classibus  hîc  locus  :  hîc  acies  certare  solebant. 
Pars  stupet  innuptae  donum  exitiale  Minervse  , 
Et  molem  mirantur  equi  :  primusque  Thymœtes 
Duci  intra  muros  hortatur ,  et  arce  locari  ; 
Sive  dolo,  seu  jam  Trojae  sic  fata  ferebant. 
At  Capys ,  et  quorum  roelior  sententia  menti , 
Aut  pelago  Danaûm  insidias  suspectaque  dona 
Praecipitare  jubent ,  subjectisve  urere  fîammis  °% 
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J'obéis.  Rebutés  par  dix  longues  années 
De  guerre ,  de  combats ,  de  luttes  acharnées , 
Nos  cruels  ennemis ,  inspirés  par  Pallas , 
Appelèrent  la  ruse  au  secours  de  leurs  bras , 
Et  d'un  cheval  de  bois,  par  un  lâche  artifice , 
Bâtirent  sous  nos  yeux  l'effroyable  édifice  -, 
C'est  un  vœu,  dirent-ils,  pour  un  prochain  retour, 
On  les  crut.  Pallas  même  en  traça  le  contour , 
En  arrondit  les  flancs  en  caverneuse  enceinte , 
Et  leurs  plus  braves  chefs  s'y  cachèrent  sans  crainte. 
Le  port  de  Ténédos ,  qu'avaient  construit  nos  rois , 
En  face  d'Ilion  s'élevait  autrefois. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'une  rade  infidèle 
Oli  ne  peut  s'abriter  même  une  humble  nacelle. 
C'est  là  que ,  protégés  par  une  épaisse  nuit, 
Les  Grecs  et  leurs  vaisseaux  descendirent  sans  bruit. 
Ils  avaient  dès  long-temps  préparé  leur  voyage  ; 
Et  lorsqu'au  jour  naissant  nous  vîmes  le  rivage 
Libre  enfin  de  vaisseaux ,  d'armes  et  d'ennemis , 
Aveuglés  par  les  dieux ,  nous  les  crûmes  partis  ; 
De  Troie ,  après  dix  ans ,  les  portes  se  rouvrirent  5 
Nos  enfans ,  nos  vieillards ,  nos  femmes  en  sortirent. 
Tous  parlaient ,  tous  riaient ,  tous  pleuraient  à  la  fois  -y 
Ici  campait  Achille ,  ici  le  roi  des  rois  ; 
Ici  de  leurs  vaisseaux  tournés  contre  la  ville 
Les  mâts  se  balançaient  dans  ce  bassin  tranquille  ; 
Là ,  sur  ce  sol  sanglant ,  nu ,  triste ,  désolé , 
Le  sang  des  deux  partis  a  mille  fois  coulé. 
Mais  la  foule  surtout  près  de  l'horrible  masse , 
La  foule  incessamment  circule  et  se  ramasse. 
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Àut  terebrare  cavas  uteri  et  tentare  latebras. 
Scinditur  incertum  studia  in  contraria  vulgus. 


Primus  ibi  ante  omnes ,  magna  comitante  caterva  % 
Laocoon  ardens  summa  decurrit  ab  arce  5 
Et  procul  :  O  miseri ,  quse  tanta  insania ,  cives  ? 
Creditis  avectos  hostes  ?  aut  ulla  putatis 
Dona  carere  dolis  Danaûm  ?  sic  notus  Ulysses  ? 
Aut  hoc  inclusi  ligno  occultantur  Achivi  ; 
Aut  haec  in  nostros  fabricata  est  machina  muros , 
Inspectura  domos ,  venturaque  desnper  urbi  ; 
Aut  aliquis  latet  error  :  equo  ne  crédite  ,  Teucri  r 
Quidquid  id  est ,  timeo  Danaos  et  dona  ferentes. 

Sic  fatus ,  validis  ingentem  viribus  hastam 
In  latus  inque  feri  eurvam  compagibus  alvum 
Gontorsit  :  stetit  illa  tremens,  uteroque  recusso 
Insonuêre  cavse  gemitumque  dedêre  cavernaey 
Et ,  si  fata  deûm ,  si  mens  non  lseva  fuisset , 
Impulerat  ferro  Argolicas  fcedare  latebras  : 
Trojaque,  nunc  stares;  Priamique  arx  alta,  maneresl 
Ecce  manus  juvenem  intereà  post  terga  revinctum 
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À  qui  les  Grecs  vaincus  destinent-ils  ce  don? 
Thymète  le  premier ,  soit  que  la  trahison 
Ait  infecté  son  cœur ,  soit  que  Pallas  l'inspire , 
Dans  nos  remparts  ouverts  demande  à  l'introduire. 
Mais  le  sage  Capys ,  et  tous  ceux ,  avec  lui , 
Dont  la  raison  résiste  à  ce  trouble  inoui , 
Soupçonnant  justement  ce  présent  d'artifice , 
Veulent  qu'on  livre  au  feu  le  fatal  édifice , 
Ou  que ,  si  leurs  conseils  ne  sont  point  écoutés , 
Le  fer  en  sonde  au  moins  les  noires  cavités. 
Le  peuple  cependant ,  rempli  d'inquiétude , 
Flotte  dans  une  longue  et  vague  incertitude. 

Au  bruit  de  nos  débats ,  l'ardent  Laocoon 
Descend  à  pas  pressés  des  remparts  d'Ilion  $ 
Et  de  loin  :  Malheureux ,  d'Ulysse  et  des  Atrides 
Oubliez- vous  ainsi  les  ruses  homicides  ? 
Ce  monstre  est-il  sacré  pour  venir  de  leur  main? 
Non,  les  perfides  Grecs  sont  cachés  dans  son  sein, 
Ou ,  par  quelque  complot  que  je  ne  puis  comprendre , 
Leur  fureur  dans  nos  murs  s'apprête  à  nous  surprendre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  crains  tout  ce  qui  nous  vient  d'eux, 
Et  leurs  présens  surtout  me  semblent  dangereux. 

Soudain  d'un  javelot  qu'il  lance  avec  audace , 
Le  fer  plonge  en  sifflant  dans  cette  horrible  masse  ; 
Un  bruit  sourd  s'en  échappe ,  et  si  la  main  des  dieux 
D'un  aveugle  bandeau  n'eût  pas  couvert  nos  yeux, 
Priam  vivrait  encore,  et  sauvés  de  la  flamme, 
Tes  murs  seraient  debout ,  malheureuse  Pergame  ! 

En  ce  moment  fatal ,  des  bergers ,  à  grands  cris, 
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Pastores  magno  ad  regejn  clamore  trabebant 
Dardanidse  ,  qui  se  ignotum  venientibus  ultrô , 
Hoc  ipsum  ut  strueret ,  Trojamqûe  aperiret  Achivis  , 
Obtulerat  -,  fidens  animi ,  atque  in  utrumque  paratus , 
Seu  versare  dolos ,  seu  certœ  occumbere  morti. 
Undiquè  visendi  studio  Trojana  juventus 
Circumfusa  ruit,  certantque  illudere  capto, 
Accipe  nunc  Danaum  insidias ,  et  crimine  ab  uno 
Disce  omnes. 

Namque  ut  conspectu  in  medio  turbatus ,  inermis , 
Constitit ,  atque  oculis  Phrygia  agmina  circumspexit  : 
Heu  !  quœ  nunc  tellus ,  inquit,  quae  me  sequora  possunt 
Accipere?  aut  quid  jam  misero  mihi  deniquè  restât? 
Cui  neque  apud  Danaos  usquàm  locus  ,  insuper  ipsi 
Dardanidae  infensi  pœnas  cum  sanguine  poscunt  ! 

Quo  gemitu  conversi  animi,  compressus  et  omnis 
Impetus  :  bortamur  fari ,  quo  sanguine  cretus , 
Quidve  ferat  memoret,  quae  sit  fiducia  capto. 
Ule  baec ,  deposita  tandem  formidine ,  fatur  : 

Cunctaequidem  tibi,  rex,  fuerint  quaecunque  fatebor 
Vera ,  inquit  :  neque  me  Argolica  de  gente  negabo  -, 
Hoc  primùm  :  nec ,  si  miserum  fortuna  Sinonem 
Finxit,  vanum  etiam  mendacemque  improba  finget.v 
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Nous  amènent  un  Grec  qu'ils  croient  avoir  surpris  -, 
Mais  qui ,  pour  assurer  le  plus  noir  stratagème , 
Aux  mains  qui  Font  saisi  s'est  livré  de  lui-même. 
Son  front  semble  abattu ,  ses  regards  effilés  , 
Et  derrière  son  dos  ses  deux  bras  sont  liés. 
A  peine  à  nos  regards  ce  prisonnier  se  montre, 
La  foule  à  flots  épais  s'élance  à  sa  rencontre. 
On  le  mène  à  Priam.  Grande  reine ,  écoutez, 
Écoutez  les  complots  qu'ils  avaient  inventés. 
Par  le  crime  d'un  seul  jugez  de  tous  leurs  crimes  > 
Détestez  ces  brigands  et  plaignez  leurs  victimes. 

Aussitôt  que  le  fourbe  eut  vu  de  toute  part 
Nos  regards  attentifs  fixés  sur  son  regard, 
Feignantun  trouble  affreux  :  Quelle  mer  dans  ses  ondes, 
Quels  antres  ignorés,  quelles  forêts  profondes 
Pourront,  s'écria-t-il ,  cacher  un  malheureux 
Egalement  haï  des  hommes  et  des  dieux? 
Quoi!  j'échappe  avec  peine  à  la  fureur  d'Ulysse, 
Et  je  vois  les  Troyens  préparer  mon  supplice! 

Emu  par  ce  discours,  tout  le  peuple  à  grands  cris 
Lui  demande  son  nom,  son  destin,  son  pays, 
Quel  hasard  dans  nos  mains  l'a  jeté  sans  défense, 
Et  quel  titre  il  apporte  à  notre  confiance? 
Cette  pitié  fatale  assurant  ses  complots , 
Il  s'adresse  à  Priam ,  et  lui  parle  en  ces  mots  : 

Je  n'aurai  point ,  ô  roi ,  dit-il ,  cette  bassesse 
De  nier  mon  pays  :  mon  pays  est  la  Grèce, 
Je  l'avoue,  et  jamais  le  sort  dans  sa  rigueur 
Ne  pourra  de  Sinon  faire  un  lâche  imposteur  ; 
Pardonnez  si  j'invoque  ici  votre  mémoire, 
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Fando  aliquod  si  forte  tuas  -jervenit  ai  aures 
Belidse  nomen  Palamedis ,  et  inclyta  fama 
Gloria  5  quem  falsa  sub  proditione  Pelâsgi 
Insontem,  înfando  indicio,  quia  bella  vetabat, 
Demisêre  neci  5  nunc  cassum  lumine  lugent  : 
Illi  me  comitem ,  et  consanguinitate  propinquum , 
Pauper  in  arma  pater  primis  hùc  misit  ab  annis. 
Dùm  stabat  regno  incolumis ,  regumque  vigebat 
Conciliis ,  et  nos  aliquod  nomenque  decusque 
Gessimus.  Invidia  postquàm  pellacis  Ulyssei 
(  Haud  ignota  loquor  )  superis  concessit  ab  oris , 
Afflictus  vitam  in  tenebris  luctuque  trahebam. 
Et  casum  insontis  mecum  indignabar  amici. 
Nec  tacui  démens  ;  et  me ,  fors  si  qua  tulisset , 
Si  patrios  unquàm  remeâssem  victor  ad  Argos  , 
Promisit  ultorem  5  et  verbis  odia  aspera  movi. 
Hinc  mihi  prima  mali  labes  :  bine  semper  Ulysses 
Criminibus  terrere  novis  :  hinc  spargere  voces 
In  vulgum  ambiguas ,  et  quaerere  conscius  arma. 
Nec  requievit  enim  donec  Cal  chante  ministro... 
Sed  quid  ego  haec  autem  nequicquàm  ingrata  revolvo  ? 
Quidve  moror?  Si  omnes  uno  ordine  habetis  Achivos, 
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Mais  du  grand  Mlàmède  ignorez-vous  la  gloire  ? 
Ce  héros  constamment  à  la  guerre  opposé , 
Et  d'un  crime  honteux  faussement  accusé  ; 
Ce  héros  que  les  Grecs,  abusés  par  Ulysse, 
Sans  daigner  l'écouter ,  livrèrent  au  supplice , 
Ne  respectant  en  lui  ni  justice,  ni  lois, 
Ni  sublimes  vertus ,  ni  courageux  exploits  $ 
Mais  de  qui  l'innocence  à  la  fin  découverte 
A  ses  assassins  même  à  fait  pleurer  sa  perte  ; 
Ce  héros  près  de  lui ,  car  j'étais  son  parent , 
M'avait  pris ,  jeune  encore ,  et  m'aimait  tendrement, 
Lui-même  il  se  plaisait  à  former  mon  courage  ? 
Et  de  Troie  avec  lui  j'entrepris  le  voyage. 
Tant  qu'il  vécut  puissant ,  et  tant  que  de  sa  voix 
L'éloquence  brilla  dans  le  conseil  des  rois, 
Par  son  exemple  instruit,  je  marchai  sur  sa  trace, 
Et  ne  fis  point  rougir  les  héros  de  ma  race. 
Mais  lorsque  sous  le  poids  d'un  crime  supposé, 
Sans  guide  et  sans  appui  son  trépas  m'eut  laissé 
(Je  parle  d'un  forfait  que  vous  devez  connaître), 
Avec  ses  meurtriers  j'eus  honte  de  paraître, 
Et  rentré  de  moi-même  en  mon  obscurité, 
Je  pleurai  de  son  sort  la  noire  indignité. 
Heureux  si  j'avais  su  dans  l'ombre  et  le  silence 
Prudemment  méditer  mes  projets  de  vengeance  ! 
Mais  jeune  et  ne  pouvant  commander  à  mon  cœur, 
J'osai  plaindre  tout  haut  sa  gloire  et  son  malheur  5 
J'osai ,  me  préparant  de  nouvelles  disgrâces , 
Contre  son  assassin  éclater  en  menaces, 
Et  si  jamais  Argos  me  revoyait  vainqueur, 
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Idque  audire  sat  est  5  jamdudiim  sumite  pœnas  : 

Hoc  Itachus  velit ,  et  magno  mercentur  Atridae. 


Tùm  vero  ardemus  scitari  et  quaerere  causas, 
ïgnari  scelerum  tantorum  artisque  Pelasgae. 
Prosequitur  pavitans ,  et  ficto  pectore  fatur  : 


Saepè  fugam  Danai  Troja  cupiêre  relicta 
Moliri ,  et  longo  fessi  discedere  bello  ; 
Fecissentque  utinam  !  Saepè  illos  aspera  ponti 
Interclusit  hiems,  et  terrait  Auster  euntes. 
Praecipuè ,  cùm  jam  hic  trabibus  contextus  acernis 
Staret  equus,  toto  sonuerunt  aethere  nimbi. 
Suspensi  Eurypylum  scitatam  oracula  Phœbi 
Mittimus  ;  isque  adytis  haec  tristia  dicta  reportât  ; 
Sanguine  placâstis  ventos  et  virgine  caesa  9 
C iim  primùm  Iliacas ,  Danai ,  venistis  ad  oras  ; 
Sanguine  quaerendi  reditus ,  animaque  litandum 
Argolica.  Vulgi  quae  vox  ut  venit  ad  aures , 
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A  ses  mânes  sanglans  je  promis  un  vengeur. 

Je  le  promis  en  vain.  Cet  exécrable  Ulysse 

Envenima  mes  pleurs  du  fiel  de  sa  malice, 

Et  dans  le  camp  trompé  par  de  sourdes  rumeurs , 

A  l'aide  de  Calchas ,  répandit  ses  fureurs. 

Mais  pourquoi  vous  conter  ma  malheureuse  histoire? 

Daignerez- vous  me  plaindre  ou  seulement  me  croire? 

S'il  suffit  d'être  Grec  pour  vous  être  en  horreur, 

Si  déjà  mon  trépas  s'apprête  en  votre  cœur, 

Frappez;  mais  sachez  bien  qu'Ulysse  et  les  Atrides 

Me  livrent  avec  joie  à  vos  mains  homicides. 

Alors  le  peuple  entier  de  la  voix  et  des  yeux 
L'interroge ,  pressé  d'un  désir  curieux. 
Ignorant  l'art  de  feindre  inventé  clans  la  Grèce , 
Nous  nous  livrons  nous-même  à  sa  cruelle  adresse  • 
Et  palpitant  encor  de  ce  premier  danger , 
Il  poursuit  en  ces  mots  son  récit  mensonger  : 

Souvent  les  Grecs ,  lassés  de  cette  guerre  impie , 
Sentirent  le  besoin  de  revoir  leur  patrie. 
Heureux  si  Jupiter,  approuvant  leur  dessein, 
De  la  Grèce  à  leurs  vœux  eût  rouvert  le  chemin! 
Mais  chaque  fois  qu'à  fuir  leurs  vaisseaux  s'apprêtèrent, 
Sur  l'onde  avec  fureur  les  vents  se  déchaînèrent. 
Surtout  quand  ce  cheval ,  debout  au  bord  des  mers , 
Éleva  vers  le  ciel  sa  masse  dans  les  airs , 
Tout  le  camp  retentit  de  longs  coups  de  tonnerre , 
Et  le  courroux  du  ciel  faisait  trembler  la  terre. 
Pour  consulter  l'oracle  Eurypyle  envoyé , 
Ne  nous  en  rapporta  qu'un  ordre  sans  pitié  : 
«  Il  vous  fallut,  ô  Grecs,  pour  sortir  de  la  Grèce  , 
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Obstupuêre  animi ,  gelidusque  per  ima  cucurrit 
Ossa  tremor  -,  cui  fata  parent  i  quem  poscat  Apollo. 


Hic  Ithacus  vatem  magno  Calchanta  tumultu 
Protrahit  in  medios  ;  quœ  sint  ea  numina  divûm 
Flagitat  :  et  mihi  jam  multi  crudele  canebant 
Artificis  scelus ,  et  taciti  ventura  videbant. 
Bis  quinos  silet  ille  dies ,  tectusque  récusât 
Prodere  voce  sua  quemquam  ,  aut  opponere  morti. 
Vix  tandem  magnis  Ithaci  clamoribus  actus , 
Composite  rumpit  vocem ,  et  me  destinât  arae. 
Assensêre  omnes  :  et  quae  sibi  quisque  timebat 
Unius  in  miseri  exitium  conversa  tulêre. 
Jamque  dies  infanda  aderat  :  mihi  sacra  parâri , 
Et  salsse  fruges ,  et  circum  tempora  vittae. 
Eripui ,  fateor ,  letho  me ,  et  vineula  rupi  ; 
Limosoque  lacu  per  noctem  obscurus  in  ulva 
Delitui,  dùm  vêla  darent,  si  forte  dédissent. 
Nec  mihi  jam  patriam  antiquam  spes  ulla  videndi , 
Nec  dulces  natos ,  exoptatumque  parentem , 
Quos  illi  fors  ad  pœnas  ob  nostra  reposcent 
Efîugia  ,  et  culpam  hanc  miserorum  morte  piabunt- 
Quod  te ,  per  superos  et  conscia  numina  veri , 
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«  Immoler  à  Diane  une  jeune  princesse , 

a  Et  si  le  sang  d'un  Grec  n'arrose  ses  autels , 

«  Vous  ne  rentrerez  point  sous  vos  toits  paternels.  » 

Telle  fut  sa  réponse.  A  peine  elle  est  connue  , 

Une  terreur  s'épand  dans  l'armée,  éperdue. 

Quel  est  le  malheureux  dont  le  sang  réclamé... 

Chacun  au  fond  du  cœur  tremble  d'être  nommé. 

Dans  le  camp  agité  des  terreurs  du  supplice , 
Calchas  est  tout  à  coup  entraîné  par  Ulysse. 
Ce  fourbe ,  lui  lançant  des  regards  furieux , 
Lui  demande  à  grands  cris  les  volontés  des  Dieux , 
Et  plusieurs,  pénétrant  le  dessein  du  barbare, 
Me  prédisent  déjà  le  sort  qu'il  me  prépare. 
Durant  dix  jours  entiers  le  prophète  menteur 
Semble  se  refuser  à  servir  sa  fureur. 
Un  ministre  sacré  jouer  ce  rôle  indigne! 
Mais  sa  voix  sacrilège  à  la  fin  me  désigne  , 
Et  ce  destin  dont  tous  avaient  senti  l'effroi , 
Chacun,  en  me  plaignant,  l'applaudit  contre  moi. 
Déjà  brillait  le  jour  de  la  fête  abhorrée  , 
Déjà  des  saints  bandeaux  ma  tête  était  parée  5 
Au  coup  qui  m'attendait  je  me  suis  arraché; 
J'ai  brisé  mes  liens,  je  l'avoue,  et  caché, 
Toute  une  obscure  nuit,  au  fond  d'un  marécage, 
Mes  vœux  les  plus  ardens  ont  hâté  leur  voyage. 
Leur  départ  cependant  m'enlève  désormais 
Tout  espoir  de  revoir  le  beau  ciel  que  j'aimais  • 
Je  n'embrasserai  plus  mes  enfans  ni  mon  père. 
Trop  heureux  !  si  des  Grecs  l'implacable  colère 
Ne  punit  pas  sur  eux  ma  fuite  ,  et  dans  leur  flanc 
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Per  si  qua  est  quae  restet  adhuc  mortalibus  usquàm 
întemerata  fides ,  oro ,  miserere  laborum 
Tanlorum,  miserere  animi  non  digna  ferentis. 


His  lacrymis  vitam  damus ,  et  miserescimus  ultro. 
Ipse  viro  primus  manicas  atque  arcta  levari 
Vincla  jubet  Priamus  5  dictisque  ita  fatur  amicis  : 
Quisquis  es  ,  amissos  hinc  jam  obliviscere  Graios  ; 
Noster  eris  5  mihique  haec  edissere  vera  roganti. 
Que-  molem  hanc  immanis  equi  statuêre?  quis  auctor? 
Quidve  petunt  ?  quse  relligio  ?  aut  quae  machina  belli? 
Dixerat.  Ille  dolis  instructus  et  arte  Pelasga  , 
Sustulit  exutas  vinclis  ad  sidéra  palmas  : 
Vos  aeterni  ignés ,  et  non  violabile  vestrum 
Testor  numen ,  ait  ;  vos ,  arae  ensesque  nefandi , 
Quos  fugi  -,  vittaeque  deûm  ,  quas  hostia  gessi  : 
Fas  mihi  Graiorum  sacrata  resolvere  jura  -, 
Fas  odisse  viros ,  atque  omnia  ferre  sub  auras  , 
Si  qua  tegunt  :  teneor  patriae  nec  legibus  ullis. 
Tu  modo  promissis  maneas  servataque  serves 
Troja  fidem ,  si  vera  feram ,  si  magna  rependam. 


RUINE  DE  TROIE.  243 

Ne  va  pas  rechercher  les  sources  de  mon  sang  ! 
Sauvez  donc,  ô  grand  roi,  par  les  dieux  que  j'atteste 
De  la  sincérité  de  ce  récit  funeste  î 
Sauvez  un  malheureux,  et  du  sort,  par  pitié , 
Corrigez  envers  lui  l'injuste  inimitié. 

C'est  peu  de  lui  laisser  le  jour  qu'il  nous  demande, 
Nous  y  joignons  encore  une  faveur  plus  grande  : 
Il  est  libre.  Priam  s'avance  le  premier, 
L'encourage ,  et  d'un  mot  il  le  fait  délier. 
Qui  que  tu  sois ,  lui  dit  ce  prince  vénérable  , 
Oublie  ici  des  Grecs  la  haine  impitoyable. 
Comme  un  de  mes  sujets  traité  dès  ce  moment , 
Sois  Troyen  tout-à-fait  et  parle  franchement  : 
Pourquoi?.,  par  quelle  cause  ou  mortelle  ou  divine, 
Les  Grecs  ont-ils  bâti  cette  étrange  machine  ? 
Quel  en  est  l'inventeur?  est-ce  un  hommage  aux  dieux? 
Ou  plutôt  contre  nous  est-ce  un  piège  odieux  ? 
Il  dit.  Le  fourbe  alors ,  voyant  que  de  nous-même 
Nous  courions  au-devant  de  son  noir  stratagème  , 
Vers  le  ciel  sans  remords  éleva  ses  deux  mains 
Qu'une  folle  pitié  déchargeait  de  liens  : 
O  Dieux ,  s'écria-t-il ,  maîtres  de  la  nature , 
Dieux  puissans  !  dont  la  haine  est  acquise  au  parjure  ! 
Vous,  autels  que  j'ai  fuis ,  flammes  ,  couteau  sacré  , 
Détestables  bandeaux  dont  je  fus  entouré, 
Je  vous  atteste  tous  que,  mort  pour  ma  patrie , 
Nul  devoir  envers  elle  aujourd'hui  ne  me  lie, 
Que ,  proscrit  par  les  Grecs ,  il  doit  m'être  permis 
De  trahir  leurs  secrets ,  même  à  leurs  ennemis  ! 
Seulement  si  ma  voix  t'arrache  à  leur  furie  , 
Ilion,  à  ton  tour  conserve-moi  la  vie! 
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Omnis  spes  Danaûm ,  et  cœpti  fi£lucia  belli 
Palladis  auxiliis  semper  stetit.  Impius  ex  quô 
Tydides  sed  enim,  scelerumque  inventor  Ulysses, 
Fatale  agressi  sacrato  avellere  templo 
Palladium ,  caesis  summae  custodibus  arcis  , 
Corripuêre  sacram  effigiem ,  manibusque  cruentis 
Virgineas  ausi  divae  contingere  vittas  : 
Ex  illo  fluere  ac  rétro  sublapsa  referri 
Spes  Danaûm ,  fractae  vires ,  aversa  deas  mens. 
Nec  dubiis  ea  signa  dédit  Tritonia  monstris. 
Vix  positum  castris  simulacrum ,  arsêre  coruscse 
Luminibus  flammae  arrectis,  salsusque  per  artus 
Sudor  iit,  terque  ipsa  solo  (mirabile  dictu) 
Emicuit,  parmamque  ferens  hastamque  trementem. 

Extemplô  tentanda  fuga  canit  sequora  Calchas , 
Nec  posse  Argolicis  exscindi  Pergama  telis 
Omina  ni  répétant  Argis ,  numenque  reducant , 
Quod  pelago  et  curvis  secum  avexêre  carinis. 
Et  nunc ,  quod  patrias  vento  petiêre  Mycenas , 
Arma  deosque  parant  comités  ;  pelagoque  remenso 
Improvisi  aderunt  :  ita  digerit  omina  Calchas. 
Hanc  pro  Palladio ,  moniti ,  pro  numine  laeso  , 
Effigie  m  statuêre ,  nefas  quae  triste  piaret. 
Hanc  tamen  imnn?nsam  Calchas  attollere  molem 
Roboribus  textis,  cœloque  educere  jussit, 
Ne  recipi  portis  aut  duci  in  mœnia  possit , 


RUINE  DE  TROIE.  245 

Les  Grecs ,  poursuivit-il ,  jusqu'à  ces  derniers  jours, 
Reçurent  de  Pallas  les  plus  puissans  secours  -, 
Mais  lorsque  Diomède  eut ,  à  l'aide  d'Ulysse , 
Détestable  inventeur  de  tout  lâche  artifice , 
Pénétré  dans  son  temple  et  d'un  bras  criminel, 
Ses  prêtres  massacrés  jusque  sur  son  autel  5 
Lorsqu'ils  eurent ,  tous  deux  également  impies  , 
Porté  sur  ses  bandeaux  leurs  mains  de  sang  rougies , 
Minerve  ,  avec  horreur  se  détournant  de  nous  , 
Par  cent  signes  affreux  nous  marqua  son  courroux. 
D'abord  de  sa  statue  en  notre  camp  placée 
Le  marbre  se  couvrit  d'une  sueur  glacée  -, 
Puis  trois  fois  s' entourant  de  livides  éclairs, 
Ce  marbre  inanimé  s'éleva  dans  les  airs  , 
Trois  fois  il  retomba  sur  la  terre  tremblante , 
Remplissant  tous  les  cœurs  d'une  sombre  épouvante, 

Calchas  même  s'émut,  et  d'un  ton  inspiré  : 
Fuyez,  s'écria-t-il ,  ce  camp  déshonoré. 
Emportez  avec  vous  cette  statue  en  Grèce, 
C'est  l'unique  moyen  d'apaiser  la  déesse  , 
Et  de  pouvoir  bientôt,  par  ses  heureux  secours, 
Revenir,  et  de  Troie  abattre  enfin  les  tours. 
Et  maintenant  sans  doute  ils  voguent  vers  Mycène , 
Allant  chercher  des  dieux  propices  à  leur  haine. 
De  là  vous  les  verrez,  revenus  sur  les  eaux  , 
A  ce  rivage  encore  attacher  leurs  vaisseaux. 
Mais  avant  de  partir ,  par  un  soin  légitime  , 
Calchas  leur  ordonna,  pour  expier  leur  crime  , 
D'élever  ce  colosse  en  l'honneur  de  Pallas; 
Lui-même  il  en  traça  les  formes  au  compas  , 
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Neu  populum  antiqua  sub  relligione  tuerï. 
Nam  si  vestra  manu  s  violâsset  dona  Minervae, 
Tùm  magnum  exitium  (quod  dî  priùs  omen  in  ipsum 
Convertant!)  Priami  imperio  Phrygibusque  futurum. 
Sin  manibus  vestris  vestram  ascendisset  in  urbem, 
Ultro  Asiam  magno  Pelopea  ad  mœnia  bello 
Venturam,  et  nostros  ea  fata  manere  nepotes. 


Talibus  insidiis ,  perjurique  arte  Sinonis , 
Crédita  res  ;  captique  dolis ,  lacrymisque  coactis , 
Quos  neque  Tydides,  nec  Larissaeus  Achilles, 
Non  anni  domuêre  decem,  non  mille  carinse. 

Hic  aliud  majus  miseris  multôque  tremendum 
Objicitur  magis ,  atque  improvida  pectora  turbat. 

Laocoon ,  ductus  Neptuno  sorte  sacerdos , 
Solemnes  taurum  ingentem  mactabat  ad  aras. 
Ecce  autem  gemini  à  Tenedo  tranquilla  per  alta 
(Horresco  referens)  immensis  orbibus  angues 
Incumbunt  pelago ,  pariterque  ad  littora  tendunt  ; 
Pectora  quorum  inter  fluctus  arrecta  jubseque 
Sanguinese  exsuperant  undas  ;  pars  cetera  pontum 
Ponè  legit,  sinuantque  immensa  volumine  terga. 
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Et  le  fit  jusqu'au  ciel  élever  et  construire 

Pour  que  vous  ne  pussiez  en  vos  murs  l'introduire  ; 

Car  si  ces  dons  sacrés  à  la  déesse  offerts , 

Vous  osiez  les  percer  de  sacrilèges  fers , 

Alors ,  puisse  sur  lui  tomber  sa  prophétie  ! 

Ilion  périrait ,  Priam  perdrait  la  vie. 

Au  contraire  en  vos  murs  si  par  un  soin  pieux , 

Vos  mains  introduisaient  ce  cheval  merveilleux , 

Ce  fait  seul  acquerrait  la  victoire  à  vos  armes  ; 

Vous  nous  rapporteriez  la  guerre  et  les  alarmes , 

Et  jusque  dans  Argos  vos  fils  victorieux 

Sous  un  joug  éternel  courberaient  nos  neveux. 

Tel  fut  de  l'imposteur  le  récit  sacrilège , 
Madame ,  et  le  destin  nous  jeta  dans  le  piège. 
Nous  sûmes  résister,  durant  dix  ans  entiers, 
A  leurs  mille  vaisseaux ,  leurs  cent  mille  guerriers  5 
Leurs  chefs  les  plus  vaillans  sous  nos  remparts  périrent, 
Et  d'un  soldat  obscur  les  larmes  nous  vainquirent. 

Mais  les  dieux,  pour  troubler  nos  esprits  et  nos  cœurs, 
D'un  prodige  inoui  nous  gardaient  les  horreurs. 

Désigné  par  le  sort  pour  offrir  à  Neptune 
D'un  peuple  condamné  la  prière  importune , 
Laocoon  au  Dieu  qui  porte  le  trident 
Immolait  sur  la  rive  un  taureau  mugissant. 
Déjà  le  feu  sacré  brûlait  sur  le  rivage , 
Et  l'encens  vers  le  ciel  s'élevait  en  nuage  5 
Tout  à  coup,  sur  les  flots  calmes  et  transparens  , 
Parut  un  couple  affreux  de  monstrueux  serpens. 
De  leur  obscur  séjour  ensemble  ils  s'élancèrent , 
Ensemble  sur  les  flots  tous  deux  ils  se  dressèrent, 
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Fit  sonitus,  spumante  salo  :  jamque  arva  tenebant? 
Ardentesque  oculos  suffecti  sanguine  et  igni , 
Sibila  lambebant  linguis  vibrantibus  ora. 
Diffugimus  visu  exsangues.  Illi  agmine  certo 
Laocoonta  petunt  -,  et  primùm  parva  duorum 
Corpora  natorum  serpens  amplexus  uterque 
Implicat ,  et  miseros  morsu  depascitur  artus. 
Pôst,  ipsum  auxilio  subeuntem  ac  tela  ferentem 
Corripiunt,  spirisque  ligant  ingentibus  :  et  jam 
Bis  médium  amplexi ,  bis  collo  squamea  circum 
Terga  dati ,  superant  capite  et  cervicibus  altis. 
Ille  simul  manibus  tendit  divellere  nodos , 
Perfusus  sanie  vittas  atroque  veneno  ; 
Clamores  simul  horrendos  ad  sidéra  tollit  : 
Quales  mugitus ,  fugit  cùm  saucius  aram 
Taurus ,  et  incertain  excussit  cervice  securim. 
At  gemini  lapsu  delubra  ad  summa  dracones 

Efïugiunt,  sœvseque  petunt  Tritonidis  arcem  ; 

Sub  pedibusque  dese  clypeique  sub  orbe  teguntur, 
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Et  les  faisant  gémir  sous  leur  horrible  poids , 
Vers  le  prêtre  et  l'autel  nagèrent  à  la  fois. 
La  moitié  de  leur  corps,  tour  mobile  et  vivante  , 
Se  soutenait  debout  sur  Tonde  blanchissante; 
L'autre  moitié  derrière  en  immenses  anneaux 
Roulait ,  et  de  sa  masse  épouvantait  les  eaux. 
Déjà  près  d'aborder,  l'approche  du  rivage , 
Avec  l'espoir  du  sang,  paraît  croître  leur  rage. 
De  leur  gueule  enflammée  il  sort  un  triple  dard , 
Et  l'effroi  de  la  mort  nous  luit  dans  leur  regard. 
Ils  abordent,  tout  fuit.  Eux,  d'une  ardeur  égale, 
Sans  détourner  vers  nous  leur  colère  fatale , 
Droit  à  Laocoon  dirigent  leur  chemin. 
D'abord  sur  ses  deux  fils ,  par  un  ordre  divin , 
Enfans  infortunés  qui  prêtaient  à  leur  père , 
Debout  devant  l'autel ,  leur  jeune  ministère, 
En  longs  cercles  roulés  ,  ils  s'élancent  tous  deux, 
Emprisonnent  leur  corps  dans  d'effroyables  nœuds , 
Sur  leurs  membres  brisés  promènent  leur  morsure 
Et  s'en  font  une  horrible  et  vivante  pâture. 
Leur  père  à  leur  secours,  une  hache  à  la  main, 
Se  hâte  d'accourir  5  mais  il  se  hâte  en  vain. 
De  ses  fds  expirés  lui-même  il  prend  la  place. 
Le  couple  affreux  sur  lui  s'élance  et  s'entrelace  5 
Par  deux  fois  sur  ses  flancs ,  par  deux  fois  sur  son  sein 
Se  roule ,  et  l'inondant  de  sang  et  de  venin , 
Sous  cent  plis  redoublés  écrasant  leur  conquête , 
Au-dessus  de  son  front  ils  élèvent  leur  tête. 
Les  mains  du  malheureux  s'efforcent  vainement 
D'arracher  de  son  corps  cet  horrible  tourment. 
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Tùm  vero  tremefacta  novus  per  pectora  cunctis. 
Insinuât  pavor  j  et  scelus  expendisse  merentem 
Laocoonta  fërunt,  sacrum  qui  cuspide  robur 
Lœserit,  et  tergo  sceleratam  intorserit  hastam. 
Ducendum  ad  sedes  simulacruni ,  orandaque  divœ 
Numina  conclamant. 

Dividimus  muros ,  et  moenia  pandimus  urbis y 
Aecingunt  omnes  operi ,  pedibusque  rotarum 
Subjiciunt  lapsus,  et  stuppea  vincula  collo 
Intendunt.  Scandit  fatalis  machina  muros , 
Fêta  armis  :  pueri  circùm  innuptseque  puelloe 
Sacra  canunt ,  funemque  manu  contingere  gaudent. 
Illa  subit,  mediœque  minans  illabitur  urbi. 
O  patria ,  ô  divûm  domus  Ilium ,  et  inclyta  belle- 
Mcenia  Dardanidûm  !  quater  ipso  in  limine  portae 
Substitit,  atque  utero  sonitum  quater  arma  dedére. 
Instamus  tamen  immemores ,  caecique  furore  , 
Et  monstrum  infelix  sacrata  sistimus  arce. 
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Plus  il  s'agite  et  plus  leur  fureur  le  dévore  ; 
Il  pousse  au  ciel  des  cris  dont  je  frémis  encore  : 
Tel  mugit  un  taureau  que  le  marteau  sacré  , 
Sans  l'abattre ,  atteignit  d'un  coup  mal  assuré. 
Mais  à  peine  il  est  mort  les  deux  cruels  re  ptiles 
N'ont  garde  de  rentrer  dans  leurs  premiers  asiles  ; 
Dans  cet  événement  terrible  et  surhumain , 
Nous  devons  de  Pallas  reconnaître  la  main. 
Sa  vengeance  à  nos  yeux  dans  son  temple  les  guide 
Et  les  cache  à  ses  pieds  sous  sa  brillante  égide. 

Du  sort  de  ce  héros  le  peuple  épouvanté 
Osa  l'attribuer  à  son  impiété. 
Cette  mort ,  disaient-ils ,  est  le  prix  de  son  crime , 
Quiconque  outrage  un  dieu ,  sa  mort  est  légitime  ; 
Minerve  s'est  vengée.  Évitons  ses  fureurs, 
Ouvrons  la  ville  au  monstre  objet  de  ses  faveurs. 

De  la  ville  aussitôt  abattant  la  muraille , 
Chacun  d'eux  à  sa  perte  avec  ardeur  travaille. 
Les  uns  au  cou  du  monstre  attachent  des  cordeaux , 
Les  autres  sous  ses  pieds  placent  d'épais  rouleaux  ; 
Sous  mille  ardens  efforts  ]a  fatale  machine, 
Grosse  d'armes ,  de  sang,  de  meurtre  et  de  ruine  , 
S'ébranle-,  nos  enfans  la  poussent  de  leurs  mains. 
Nos  vierges  à  l'entour  chantent  des  hymnes  saints  5 
C'est  à  qui  lui  rendra  le  chemin  plus  facile. 
Elle  entre  enfin,  elle  entre  en  menaçant  la  ville. 
O  ma  patrie  !  ô  Troie  !  ô  demeure  des  Dieux  ! 
O  cité  des  grands  rois  et  des  guerriers  fameux  ! 
Quatre  fois  le  colosse  au  seuil  de  tes  murailles 
S'arrêta.  Quatre  fois  de  ses  noires  entrailles 
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Tune  etiam  fatis  aperit  Gassandra  futuris 
Ora  ,  dei  jussu  non  unquàm  crédita  Teucris. 
Nos  delubra  deûm  miseri ,  quibus  ultimus  esset 
Ille  dies,  festa  velamus  fronde  per  urbem. 


Vertitur  intereà  cœlum,  et  mit  Oceano  nox , 
Involvens  umbra  magna  terramque ,  polumque , 
Myrmidonumque  dolos  :  fusi  per  meenia  Teucri 
Conticuêre  :  sopor  fessos  complecLitur  artus. 

Et  jam  Argiva  phalanx  instructis  navibus  ibat 
À  Tenedo ,  tacitse  per  arnica  silentia  lunae 
Littora  nota  petens ,  flammas  cùm  regia  puppis 
Extulerat  ;  fatisque  deûm  defensus  iniquis , 
Inclusos  utero  Danaos  et  pinea  furtim 
Laxat  claustra  Sinon  :  illos  patefactus  ad  auras 
Reddit  equus  lœtique  cavo  se  robore  promunt 
Thessandrus  Sthenelusque  duces ,  et  dirus  Ulysses , 
Demissum  lapsi  per  funem ,  Athamasque  Thoasque  , 
Pelidesque  Neoptolemus ,  primusque  Machaon  , 
Et  Menelaiis,  et  ipse  doli  fabricator  Epeiis. 
Invadunt  urbem  somno  vinoque  sepultam. 
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Un  bruit  d'armes  sortit  qui  nous  dut  éclairer  • 
Mais  Pallas  jusqu'au  bout  sut  trop  nous  égarer , 
Et  pleins  d'une  fureur  qui  n'eut  jamais  d'exemple , 
Nous  plaçâmes  enfin  le  monstre  dans  son  temple. 
En  vain  Cassandre  alors  nous  prédit  le  trépas } 
Nous  étions  condamnés  à  ne  la  croire  pas , 
Et  quand  déjà  la  mort  était  sur  notre  tête 
Le  dernier  de  nos  jours  nous  fut  un  jour  de  fête. 

Durant  ces  vains  plaisirs  le  jour  tombe,  et  la  nuit 
Eteint  dans  Ilion  la  lumière  et  le  bruit. 
Tout  dort,  un  voile  épais  jeté  sur  la  nature 
Enveloppe  des  Grecs  la  fatale  imposture , 
Et  ne  prévoyant  pas  quel  sera  son  réveil, 
Tout  un  peuple  se  livre  à  son  dernier  sommeil. 

C'est  alors  en  effet  que  la  flotte  ennemie 
Sortit  de  Ténédos  par  une  nuit  amie. 
La  lune  en  leur  faveur  se  cache  -,  et  leurs  vaisseaux 
Glissent  inaperçus  sur  le  gouffre  des  eaux. 
D'un  flambeau  seulement  la  lumière  fatale 
Brille,  pour  les  guider,  sur  la  poupe  royale  ; 
C'était  là  le  signal  que  le  traître  Sinon 
Attendait  pour  combler  sa  noire  trahison. 
Protégé  par  les  dieux ,  il  se  lève ,  il  appelle 
Les  guerriers  qu'en  ses  flancs  le  monstre  affreux  recèle  ; 
Il  leur  ouvre  ,  et  dans  l'air  un  moment  suspendus, 
Descendent  Athamas ,  Ulysse ,  Sthénélus , 
Thessandre,  Machaon,  Thoas,  Néoptolème, 
Ménélas;  le  dernier  fut  Epéus  lui-même, 
Le  perfide  Epéus ,  trop  habile  ouvrier , 
Dont  la  main  construisit  ce  cheval  meurtrier. 
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Cseduntur  vigiles  :  portisque  patentibus  omnes 
Accipiunt  socios  ,  atque  agmina  eonscia  jungunt. 

Tempus  erat ,  quo  prima  qnies  mortalibus  segris 
Incipit,  et  dono  divûm  gratissima  serpit. 
In  somnis  ecce  ante  oculos  mœstissimus  Hector 
Visus  adesse  mihi ,  largosque  effundere  fletus  : 
Raptatus  bigis,  ut  quondam,  aterque  cruento 
Pulvere ,  perque  pedes  trajectus  lora  tumentes. 
Hei  mihi ,  qualis  erat  !  quantum  mutatus  ab  illo 
Hectore ,  qui  redit  exuvias  indutus  Achillis  , 
Vel  Danaûm  Phrygios  jaculatus  puppibus  ignés  ! 
Squalentem  barbam  ,  et  concretos  sanguine  crines , 
Vulneraque  illa  gerens,  quse  circum  plurima  muros 
Accepit  patrios  :  ultro  flens  ipse  videbar 
Compellare  virum ,  et  mœstas  expromere  voces  : 
O  lux  Dardanise  !  spes  ô  fidissima  Teucrûm  ! 
Quœ  tantae  tenuêre  morae  ?  quibus  Hector  ab  oris 
Exspectate  venis  ?  nt  te  post  multa  tuorum 
Funera ,  post  varios  hominumque  urbisque  labores 
Defessi  aspicimus  î  quae  causa  indigna  serenos 
Fcedavit  vultus  ?  aut  cur  haec  vulnera  cerno  ? 
Ille  nihil  :  nec  me  quserentem  vana  moratur  ; 
Sed  graviter  gemitus  imo  de  pectore  ducens . 
Heu  fuge  ,  nate  dea,  teque  lus,  ait,  eripe  flammis. 
Hostis  habet  muros  ,  mit  alto  à  culmine  Troja  : 
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Dans  la  joie  et  le  vin  la  ville  ensevelie 
Par  cette  troupe  ardente  est  d'abord  envahie  \ 
Nos  postes  sont  saisis ,  nos  soldats  massacrés , 
Et  nos  remparts  ouverts  à  l'ennemi  livrés. 

C'était  l'heure  où  la  nuit,  suspendant  notre  vie  , 
Nous  verse  du  sommeilla  divine  ambroisie. 
Tout  à  coup  en  un  songe  horrible  et  plein  d'effroi  ; 
L'ombre  du  grand  Hector  s'éleva  devant  moi  ; 
Non  point  tel  qu'il  était  quand  ses  mains  triomphantes 
Couvrirent  leurs  vaisseaux  de  flammes  dévorantes; 
Non  point  tel  que ,  Patrocle  à  ses  pieds  abattu  , 
De  l'armure  d'Achille  il  revint  revêtu  -, 
Mais  les  yeux  pleins  de  sang  et  vides  de  lumière , 
Mais  les  cheveux  épars  et  souillés  de  poussière  , 
Tout  sanglant,  et  les  pieds  encore  traversés 
Par  les  liens  cruels  dont  ils  furent  percés  , 
Le  jour  où  son  vainqueur  d'une  main  forcenée 
Traîna  sous  nos  remparts  sa  dépouille  indignée. 
Il  pleurait ,  et  moi-même  en  ce  songe  effrayant , 
Madame ,  il  me  semblait  pleurer  en  lui  parlant > 
Il  me  semblait  lui  dire  :  O  lumière  de  Troie , 
De  tes  concitoyens  Fespérance  et  la  joie, 
D'où  viens-tu,  cher  Hector?  quels  funestes  retards 
T'ont  caché  si  long-temps  à  nos  tristes  regards  ? 
Combien  n'avons-nous  pas  gémi  de  ton  absence  ! 
Combien  n'avons-nous  pas  souhaité  ta  présence  ! 
Combien  n'ont  pas  péri  de  Troyens  sous  nos  tours 
Que  ta  lance  eût  sauvés  des  serres  des  vautours  ! 
Mais  toi-même  pourquoi  cette  poussière  impure  ? 
Pourquoi  ces  pleurs  ?  d'où  vient  cette  horrible  blessure  ? 
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Sat  patriœ  Priamoque  datum  :  si  Pergama  dextra 
Defendi  possent,  etiam  hac  defensa  fuissent. 
Sacra ,  suosque  tibi  commendat  Troja  Pénates  : 
Hos  cape  fatorum  comités  :  his  mœnia  qusere , 
Magna  pererrato  statues  quae  deniquè  ponto. 
Sic  ait ,  et  manibus  vittas,  Vestamque  potentem, 
iEternumque  adytis  effert  penetralibus  ignem. 


Diverso  intereà  miscentur  mœnia  luctu  : 
Et  m  agis  atque  magis  (  quanquam  sécréta  pareiitis 
Anchisœ  domus ,  arboribusque  obtecta  recessit  ) 
Clarescunt  sonitus ,  armorumque  ingruit  horror. 
Excutior  somno  ,  et  summi  fastigia  tecti 
Ascensu  super o  ,  atque  arrectis  auribus  adsto. 
In  segetem  veluti  cùm  flamma  furentibus  Austris 
Incidit  ;  aut  rapidus  montano  flumine  torrens 
Sternit  agros  ,  sternit  sata  lseta,  boumque  labores, 
Praecipitesque  trahit  sylvas  :  stupet  inscius  alto 
Accipiens  sonitum  saxi  de  vertice  pastor. 
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Ainsi  dans  ma  douleur  je  parlais  follement. 
Mais  tirant  de  son  sein  un  sourd  gémissement , 
Fuis,  me  répondit-il  >  fuis,  échappe  à  la  flamme. 
La  flamme  et  l'ennemi  se  disputent  Pergame. 
C'en  est  fait ,  Troie  entière  expire  dans  les  feux  , 
Priam  meurt  et  tes  mains  ne  peuvent  rien  pour  eux. 
Si  Pergame  en  ce  jour  pouvait  être  sauvée  , 
Cette  gloire,  crois-moi,  m'eût  été  réservée; 
Cède  et  sauve  du  moins  nos  débris  précieux. 
Troie  à  ta  piété  recommande  ses  dieux  ; 
Cherche  avec  eux  les  murs  que  tes  mains  fugitives 
Leur  doivent  élever  sur  de  lointaines  rives  -, 
Fidèles  compagnons  de  tes  nouveaux  destins 
Ils  t'ouvriront  des  mers  les  liquides  chemins. 
Il  dit  et  se  courbant  sur  l'autel  de  Cybèle , 
En  remet  dans  mes  mains  la  statue  immortelle. 

Cependant  d'Ilion  en  proie  aux  ennemis , 
Il  s'échappe  un  bruit  sourd  mêlé  d'horribles  cris. 
Et  déjà,  quoique  loin  du  centre  de  la  ville 
Un  bois  sombre  couvrît  ma  demeure  tranquille  , 
Ce  bruit,  plus  rapproché  de  moment  en  moment, 
Pénètre  et  retentit  dans  mon  appartement. 
Je  m'éveille  en  sursaut  et  gravissant  le  faîte 
Du  palais  ébranlé,  j'écoute  la  tempête  : 
Tel ,  si  le  vent  fougueux  jette  dans  les  moissons 
Un  feu  qui  les  embrase  et  roule  en  tourbillons  5 
Si  tombé  tout  à  coup  du  sommet  des  montagnes , 
Un  torrent  destructeur  ravage  les  campagnes  ; 
Tel  un  pâtre  éperdu,  dans  la  profonde  nuit , 
De  la  flamme  et  de  Tonde  interroge  le  bruit. 

*9 
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Tum  verô  manifesta  fides ,  Danaûmque  patescunf 
Insidiae.  Jam  Deiphobi  dédit  ampla  ruinam, 
Vulcano  superante,  domus  :  jam  proximus  ardet 
Ucalegon  :  Sigea  igni  fréta  lata  relucent. 
Exoritur  clamorque  virûm ,  clangorque  tubarum." 
Arma  amens  capio  ;  nec  sat  rationis  in  armis , 
Sed  glomerare  manum  bello  et  concurrere  in  arcem 
Cum  sociis  ardent  animi  :  furor  iraque  mentem 
Précipitant ,  pulchrumque  mori  succurrit  in  armis. 


Ecce  autem ,  telis  Pantlieus  elapsus  Achivûm , 
Pantheus  Othryadfes ,  arcis  Phcebique  sacerdos  , 
Sacra  manu ,  victosque  deos ,  parvumque  nepotem 
Ipse  trahit  :  cursuque  amens  ad  littora  tendit  : 
Quo  res  summa  loco,  Pantheu?  quam  prendimus  arcem? 
Vix  ea  fatus  eram ,  gemitu  cùm  talia  reddit  : 
Venit  summa  dies  et  ineluctabile  tempus 
Dardanise  :  fuimus  Troës  ,  fuit  Ilium  ,  et  ingens 
Gloria  Teucrorum  :  férus  omnia  Jupiter  Argos 
Transtulit  :  incensa  Danai  dominantur  in  urbe. 
Arduus  armatos  mediis  in  mœnibus  adstans 
Fundit  equus ,  victorque  Sinon  incendia  miscet 
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Alors  je  reconnais  les  ruses  de  la  Grèce , 
Et  de  mes  sens  troublés  l'incertitude  cesse. 
Déjà  de  Déiphobe ,  avec  un  bruit  affreux , 
Le  palais  magnifique  a  croulé  dans  les  feux, 
Sous  la  flamme  en  fureur  que  l'Aquilon  déroule , 
Un  autre ,  un  autre  encore  à  chaque  instant  s'écroule. 
Aux  sons  de  la  trompette ,  aux  cris  des  combattans 
Se  mêlent  dans  les  airs  les  plaintes  des  mourans , 
Et  la  vive  lueur  de  l'horrible  incendie 
Sur  les  mers  de  Sigée  est  au  loin  réfléchie. 
Ma  raison  m'abandonne  et  d'un  bras  égaré 
Je  revêts  mon  armure  et  sors  désespéré. 
Je  n'ai  plus  qu'un  penser  ,  gagner  la  citadelle  , 

Y  rassembler  d'amis  une  troupe  fidèle , 

Y  combattre  avec  eux  jusqu'au  dernier  soupir , 
En  repousser  les  Grecs,  la  sauver,  ou  périr. 

Mais  à  peine  à  grands  pas  j'avance  dans  la  rue, 
Vénérable  vieillard,  Panthé  s'offre  à  ma  vue. 
Grand-prêtre  d'Apollon ,  je  le  vois  d'une  main 
Porter  ses  dieux  vaincus  qu'il  a  servis  en  vain  5 
De  l'autre ,  avec  effort ,  dans  cette  nuit  sanglante , 
Guider  d'un  faible  enfant  la  marche  chancelante. 
C'est  le  fils  de  sa  fille  5  à  peine  je  les  vois , 
Je  m'avance  vers  eux  et  crie  à  haute  voix  : 
Panthée ,  en  ce  péril  tient-on  la  citadelle  ? 
Cette  faible  espérance  au  moins  nous  reste-t-elle? 
Non ,  c'est  fait  d'Ilion  ,  répond-il  en  pleurant , 
Nous  fûmes  un  grand  peuple ,  un  empire  puissant. 
Tout  est  détruit  :  puissance,  honneur,  gloire,  richesse , 
Le  cruel  Jupiter  livre  tout  à  la  Grèce. 
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Insultans  ;  portis  alii  bipatentibus  adsunt , 
Millia  qaot  magnis  nunquàm  venêre  Mycenis. 
Obsedêre  alii  telis  angusta  viarum 
Oppositi  :  stat  ferri  acies  mucrone  corusco 
Stricta ,  parata  neci  :  vix  primi  preelia  tentant 
Portaram  vigiles ,  et  cseco  Marte  resistunt. 


Talibus  Othryadœ  dictis  et  numine  divûm 
In  flammas  et  in  arma  feror ,  quô  tristis  Erinnys  , 
Quô  fremitus  vocat,  et  sublatus  ad  aethera  clamor. 
Addunt  se  socios  Ripheus  et  maximus  armis 
Iphitus,  oblati  per  lunam,  Hypanisque,  Dymasque  $ 
Et  lateri  agglomérant  nostro  ,  juvenisque  Corœbus 
Mygdonides ,  qui  illis  ad  Trojam  forte  diebus 
Venerat,  insano  Cassandrae  incensus  amore^j» 
Et  gêner  auxilium  Priamo  Phrygibusque  ferebat  : 
Infelix ,  qui  non  sponsae  praecepta  furentis 
Audierat» 

Quos  ubi  confertos  audere  in  prselia  vidi, 
Incipio  super  his  :  Juvenes ,  fortissima  frustra 
Pectora,  si  vobis  audentem  extrema  cupido  est 
Certa  sequi,  quœ  sit  rébus  fortuna  videtis. 


\ 
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La  Grèce  est  tout  entière  en  nos  murs  enflammés, 
L'affreux  colosse  ouvert  les  vomit  tout  armés. 
Une  torche  à  la  main,  fier  de  sa  perfidie , 
L'exécrable  Sinon  attise  l'incendie. 
Plus  d'espoir ,  de  pitié  ,  de  fuite ,  de  secours  5 
Les  uns  de  chaque  rue  assiègent  les  détours  5 
Les  autres,  de  la  ville  ouvrant  toutes  les  portes, 
Y  font  sans  cesse  entrer  de  nouvelles  cohortes. 
Ceux  qui  les  défendaient  ont  tenté  vainement 
D'opposer  une  digue  à  leur  débordement. 
Par  le  nombre  accablés  ,  que  pouvait  leur  vaillance? 
Ils  n'ont  fait  qu'une  courte  et  vaine  résistance. 

Ce  discours  achevant  d'égarer  mes  esprits , 
Je  m'élance  à  travers  les  armes  et  les  cris', 
Partout  où  la  sauvage  et  cruelle  Bellone 
De  carnage  et  de  sang  s'abreuve  et  s'environne. 
Jphitus  et  Riphée ,  Hypanis  et  Dymas , 
Guerriers  déterminés ,  se  joignent  à  mes  pas. 
Le  dernier  qui  s'unit  à  leur  troupe  hardie 
Fut  Corèbe ,  héritier  des  rois  de  Mygdonie  ; 
Jeune  homme  infortuné  qui  depuis  quelques  jours  , 
Entraîné  dans  nos  murs  par  de  folles  amours , 
D'un  tendre  feu  brûlé  pour  la  belle  Cassandre , 
Gendre  du  vieux  Priam  accourait  le  défendre  ; 
Mais  conduit  dans  nos  murs  par  un  funeste  sort , 
Au  lieu  de  l'hyménée  il  y  trouva  la  mort. 

Quand  je  les  vois  ainsi  décidés  à  me  suivre , 
J'augmente  par  ces  mots  l'ardeur  qui  les  enivre  : 
Amis ,  de  qui  les  cœurs  ardens  et  généreux 
Défendent ,  mais  en  vain  ,  un  peuple  malheureux , 
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Excessêre  omnes ,  adytis  arisque  relictis , 

Dî  quibus  imperium  hoc  steterat  :  succurritis  urbi 

Incensœ  :  moriamur ,  et  in  média  arma  ruamus. 

Una  salus  victis  ,  nullam  sperare  salut em. 

Sic  animis  juvenum  furor  additus.  Inde  lupi  ceu 

Raptores  ,  atra  in  nebula ,  quos  improba  ventris 

Exegit  cœcos  rabies  ,  catulique  relicti 

Faucibus  exspectant  siccis  ;  per  tela ,  per  hostes 

Vadimus  hauddubiam  in  mortem ,  mediaeque  tenemus 

Urbis  iter  :  nox  atra  cava  circum volât  umbra. 


Quis  cladem  illius  noctis ,  quis  f ùnera  fando 
Explicet  ?  aut  possit  lacrymis  sequare  labores  ? 
Urbs  antiqua  ruit ,  multos  clominata  per  annos  : 
Plurima  perque  vias  sternuntur  inertia  passim 
Corpora  ,  perque  domos  ;  et  relligiosa  deorum 
Limina.  Nec  soli  pœnas  dant  sanguine  Teucri  : 
Quondam  etiam  victis  redit  in  prœcordia  virtus , 
Victoresque  cadunt  Danai  :  crudelis  ubiquè 
Luctus  ,  ubiquè  pavor  ,  et  plurima  mortis  imago, 
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Vous  voyez  à  quel  point  sa  fortune  est  réduite. 
De  leurs  temples  détruits  nos  dieux  ont  pris  la  fuite  , 
Pour  une  ville  en  feu  nous  combattons  en  vain  -, 
Mourons  donc ,  mais  mourons  les  armes  à  là  main. 
C'est  encore  aux  vaincus  une  dernière  chance , 
Dans  un  beau  désespoir  mettons  notre  espérance» 
Je  dis  et  je  les  vois  pleins  d'un  même  transport, 
Courir  à  la  vengeance  ou  plutôt  à  la  mort. 
Semblables  à  des  loups  pleins  d'une  affreuse  joie 
Que  l'aspect  d'un  troupeau  fait  courir  à  la  proie , 
Tandis  que  leurs  petits  dans  leur  antre  affamés 
Restent  la  gueule  sèche  et  les  yeux  enflammés  : 
Tels ,  brûlant  du  désir  de  venger  la  patrie , 
Éclairés  seulement  par  l'horrible  incendie, 
Sous  la  nuit  qui  nous  couvre  avançant  à  grands  pas , 
Nous  marchons,  sans  le  craindre,  au-devant  du  trépas. 

Vous  peindrai-je  l'horreur  de  cette  nuit  fatale? 
Vous  peindrai-je  Ilion,  superbe  capitale, 
Tombant  et  de  sa  base  à  son  faîte  embrasé  , 
Secouant  ses  remparts  sur  son  peuple  écrasé  ? 
Le  sang  à  longs  ruisseaux  coulant  dans  son  enceinte  , 
Les  prêtres  égorgés  dans  la  demeure  sainte , 
Des  femmes ,  des  vieillards ,  des  enfans  immolés , 
Les  cadavres  vivans  hideusement  brûlés  • 
Ici ,  le  Grec  barbare  égorgeant  sans  défense 
Ou  la  faiblesse  en  pleurs ,  ou  la  tendre  innocence  ; 
Là,  les  guerriers  troyens  retrouvant  leur  valeur 
Et  faisant  payer  cher  la  victoire  au  vainqueur  ; 
Partout  le  désespoir  et  sa  clameur  sauvage , 
Partout  le  deuil ,  le  sang ,  le  meurtre ,  le  pillage , 
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Primus  se  Danaûm  ,  magna  comitante  caterva  , 
Androgeos  offert  nobis  ,  socia  agmina  credens , 
Inscius  5  atque  ultrô  verbis  compellat  amicis  : 
Festinate,  viri ,  nam  quae  tàm  sera  moratur 
Segnities  ?  alii  rapiunt  incensa  feruntque 
Pergama  :  vos  celsis  nunc  primùm  à  navibus  itis  ? 
Dixit  :  et  extemplô  (neque  enim  responsa  dabantur 
Fida  satis)  sensit  medios  delapsus  in  hostes. 
Obstupuit,  retroque  pedem  cum  voce  repressit. 
Improvisum  aspris  veluti  qui  sentibus  anguem 
Pressit  humi  nitens ,  trepidusque  repente  refugit 
Attollentem  iras,  et  caerula  colla  tumentem. 
Haud  secùs  Androgeos  visu  tremefactus  abibat. 
Irruimus ,  densis  et  circumfundimur  armis  ; 
Ignarosque  loci  passim  et  formidine  captos 
Sternimus  :  adspirat  primo  fortuna  labori. 
Atque  hic  exsultans  successu  animisque  Corœbus  : 
O  socii,  quà  prima,  inquit,  fortuna  salutis 
Monstrat  iter ,  quàque  ostendit  se  dextra ,  sequamur. 
Mutemus  clypeos ,  Danaûmque  insignia  nobis 
Aptemus  :  dolus ,  an  virtus ,  quis  in  hoste  requirat? 
Arma  dabunt  ipsi.  Sic  fatus,  deindè  comantem 
Androgei  galeam ,  clypeique  insigne  décorum 
Induitur,  laterique  Argivum  accommodât  ,ensem. 
Hoc  Ripheus  ,  hoc  ipse  Dymas  ,  omnisque  juventus 
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Et  la  chute  des  tours  et  le  glaive  et  les  feux 
Reproduisant  la  mort  sous  mille  aspects  affreux. 

Mais  un  Grec,  dans  l'horreur  de  ce  désordre  extrême, 
Androgée,  à  nos  coups  vient  s'offrir  de  lui-même. 
Chef  de  nombreux  soldats ,  il  s'avance  vers  nous , 
'Et  d'une  voix  amie  :  Amis,  que  faites-vous? 
Dit-il,  nous  croyant  Grecs,  déjà  Troie  est  en  cendre; 
Et  vous  de  vos  vaisseaux  vous  venez  de  descendre  ? 
Alors  pour  mieux  nous  voir  s'avançant  de  plus  près  , 
Et  ne  reconnaissant  nos  armes  ni  nos  traits  , 
Saisi  d'étonnement  il  se  trouble ,  il  recule , 
Et  l'effroi  de  la  mort  dans  ses  veines  circule. 
Tel  pâlit  un  berger  dont  le  pied  imprudent, 
Par  mégarde  appuyé  sur  le  corps  d'un  serpent , 
Lui  manque  tout  à  coup  ,  quand ,  roulé  sur  la  terre ,. 
Le  monstre  devant  lui  se  dresse  avec  colère  : 
Tel  ce  Grec  à  nos  coups  se  hâte  d'échapper; 
Mais  moins  prompt  à  nous  fuir  que  nous  à  le  frapper  7 
Avant  que  de  ce  choc  son  âme  soit  remise , 
Nous  nous  précipitons  sur  sa  troupe  surprise  ; 
Il  tombe  et  ses  soldats  dans  des  lieux  inconnus , 
Avant  d'être  attaqués,  sont  à  demi  vaincus. 
La  perte  de  leur  chef  augmente  leurs  alarmes , 
La  fortune  sourit  à  nos  premières  armes. 
Ce  succès  de  ma  troupe  échauffant  les  esprits , 
Corèbe  s'écria  :  M'en  croirez-vous ,  amis  ! 
Dépouillons  ces  vaincus ,  revêtons  leur  armure , 
Et  d'un  peuple  imposteur  imitons  l'imposture. 
La  trahison  sans  doute  est  un  crime  odieux  ; 
Mais  serons->nous  jamais  aussi  perfides  qu'eux? 
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Laeta  facit,  spoliis  se  quisque  recentibus  armât. 
Vadimus  immixti  Danais  ,  haud  numine  nostro  ; 
Multaque  per  caecam  congressi  praelia  noctem 
Conserimus  ,  multos  Danaûm  demittimus  Orco. 
Diffugiunt  alii  ad  naves  ,  et  littora  cursu 
Fida  petunt  :  pars  ingentem  formidine  turpi 
Scandunt  rursùs  equum  ,  et  nota  conduntur  in  alvo. 
Heu  ,  nihil  invitis  fas  quemquam  fidere  divis  ! 


Ecce  trahebatur  passis  Priameïa  virgo 
Crinibus  à  templo  Cassandra ,  adytisqne  Minervae  , 
Ad  ccelum  tendens  ardentia  lumina  frustra  : 
Lumina ,  nam  teneras  arcebant  vincula  palmas. 
Non  tulit  hanc  specietn  furiata  mente  Corœbus , 
Et  sese  médium  injecit  moriturus  in  agmen. 
Consequimur  cuncti ,  et  densis  incurrimus  armis. 
Hic  primùm  ex  alto  delubri  culmine  telis 
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Nous  suivrons  leur  exemple ,  et  si  je  ne  m'abuse , 
Contre  un  traître  l'honneur  ne  défend  pas  la  ruse. 
Il  dit ,  et  d'Androgée  à  ses  pieds  expirant , 
Il  place  sur  son  front  le  casque  étincelant, 
Saisit  le  bouclier ,  endosse  la  cuirasse 
Et  nous  fait  admirer  sa  fougue  et  son  audace. 
Hypanis  et  Dymas ,  l'imitant  les  premiers , 
Entraînent  après  eux  tous  ces  jeunes  guerriers. 
Moi-même,  revêtu  des  couleurs  de  la  Grèce, 
Je  guide  à  l'ennemi  cette  ardente  jeunesse, 
Et  nous  mêlant  aux  Grecs  en  vingt  combats  divers , 
Nous  en  précipitons  des  milliers  aux  enfers. 
L'épouvante  saisit  ces  vainqueurs  si  terribles , 
Ils  souhaitent  encor  de  nous  être  invisibles  ; 
Et  de  leur  monstre  affreux  à  peine  descendus, 
Dans  ses  flancs  étonnés  remontent  éperdus. 
D'autres ,  trouvant  la  mort  dans  le  sein  du  pillage , 
Reprennent  à  grands  cris  le  chemin  du  rivage. 
L'espérance  en  nos  cœurs  commence  à  pénétrer , 
Mais  sans  l'appui  des  dieux  quel  succès  peut  durer? 

Au  moment  où  l'espoir  fait  tressaillir  nos  âmes , 
Nous  voyons  tout  à  coup ,  à  la  lueur  des  flammes , 
Nous  voyons  sur  le  seuil  du  temple  de  Pallas  , 
Traînée  indignement  par  d'indignes  soldats  , 
Lafdle  de  Priam,  Cassandre  échevelée, 
Tendre  ses  yeux  ardens  vers  la  voûte  étoilée  : 
Ses  yeux...  car,  sans  remords,  ces  monstres  inhumains, 
Avaient  de  fers  pesans  chargé  ses  faibles  mains. 
Son  malheureux  amant ,  que  ce  spectacle  égare , 
S'élance  avec  fureur  sur  la  troupe  barbare, 
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Nostrorum  obruimur,  oriturque  miserrima  csedes 
Armorum  facie  ,  et  Grajarum  errore  jubarum. 
Tura  Danai  gemitu  ,  atque  ereptae  virginis  ira  , 
Undiquè  collecti  invadunt  :  acerrimus  Ajax , 
Et  gemini  Atridae ,  Dolopumque  exercitus  omnis. 
Adversi  rupto  ceu  quondam  turbine  venti 
Confligunt ,  Zephyrusque  ,  Notusque,  et  laetus  Eoïs 
Eurus  equis  :  stridunt  sylvae ,  sœvitque  tridenti 
Spumeus,  atque  imo  Nereus  eiet  aequora  fundo. 

Illi  etiam  ,  si  quos  obscura  nocte  per  umbram 
Fudimus  insidiis  ,  totaque  agitavimus  urbe  , 
Apparent  :  primi  clypeos ,  mentitaque  tela 
Agnoscunt ,  atque  ora  sono  discordia  signant. 
Ilicet  obruimur  numéro  ,  primusque  Corœbus 
Penelei  clextra  divse  armipotentis  ad  aram 
Procumbit  :  cadit  et  Ripheus ,  justissimus  unus 
Qui  fuit  in  Teucris,  et  servantissimus  aequi. 
Dis  aliter  visum.  Pereunt  Hypanisque  ,  Dy masque  , 
Confixi  à  sociis  :  née  te  tua  plurima ,  Pantheu  , 
Labentem  pietas ,  nec  Apollinis  infula  texit, 


RUINE  DE  TROIE.  269 

Et  par  son  dévoûment  nous  sommes  entraînés. 

Quel  lâche  en  ce  péril  les  eût  abandonnés  ? 

Mais  hélas!  des  Troyens,  que  nos  armes  trompèrent, 

Les  traits  du  haut  du  temple  alors  nous  accablèrent. 

Nous  eûmes ,  méconnus  par  nos  concitoyens , 

A  combattre  à  la  fois  les  Grecs  et  les  Troyens. 

De  vingt  peuples  guerriers  tous  les  chefs  intrépides , 

Ulysse  ,  Idoménée ,  Ajax ,  les  deux  Atrides , 

Saisis  d'étonnement ,  de  honte ,  de  courroux , 

Ressaisirent  leur  proie  et  fondirent  sur  nous. 

Ainsi,  lorsque  les  vents  des  quatre  points  du  monde 

S'élancent  à  la  fois  sur  les  plaines  de  Fonde , 

Le  monde  entier  s'ébranle ,  et  du  gouffre  des  mers 

Les  flots  amoncelés  s'élèvent  dans  les  airs. 

Que  vous  dirai-je  enfin?  Cet  affreux  stratagème 
Qui  nous  avait  servi  tourna  contre  nous-même. 
Ceux  même  qui,  d'abord  par  nos  armes  trompés, 
Avec  peine  la  nuit  nous  étaient  échappés , 
Revenus  sur  leurs  pas ,  décèlent  notre  ruse  *, 
Nos  armes  et  surtout  notre  voix  nous  accusé , 
Aux  traits  des  deux  partis  nous  sommes  signalés , 
Et  par  le  nombre  enfin  périssons  accablés. 
Corèbe  le  premier,  aux  pieds  de  sa  maîtresse  , 
Tombe  et  souille  de  sang  l'autel  de  la  déesse. 
Des  Troyens  le  plus  juste  et  le  plus  vertueux , 
Riphé,  dont  le  destin  semble  accuser  les  dieux, 
Riphé  meurt,  triste  prix  de  sa  vertu  trahie  ! 
Du  moins  la  main  des  Grecs  leur  arrache  la  vie. 
Mais  le  noble  Dymas  et  l'ardent  Hypanis 
Expirent  sous  les  traits  lancés  par  nos  amis. 
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Iliaci  cineres  et  flamma  extrema  meorum 

Testor ,  in  occasu  vestro ,  nec  tela  ,  nec  ullas 

Vitavisse  vices  Danaûm  -,  et ,  si  fata  fuissent 

Ut  caderem,  meruisse  manu.  Divellimur  indè  ,    • 

Iphitus  et  Pelias  mecum  :  quorum  îpbitus  œvo 

Jam  gravior ,  Pelias  et  vulnere  tardus  Ulyssei. 

Protinùs  ad  sedes  Priami  clamore  vocati. 

Hic  verô  ingentem  pugnam  ,  ceu  caetera  nusquàm 

Bella  forent ,  nulli  tota  morerentur  in  urbe  : 

Sic  Martem  indomitum  Danaosque  ad  tecta  mentes 

Cernimus ,  obsessumque  acta  testudine  limen. 

Haerent  parietibus  scalae  ,  postesque  sub  ipsos 

Nituntur  gradibus  ,  clypeosque  ad  tela  sinistris 

Protecti  objiciunt ,  prensant  fastigia  dextris. 

Dardanidse  contra  turres  ac  tecta  domorum 

Culmina  convellunt  :  his  se  ,  quando  ultima  cernunt  > 

Extrema  jam  in  morte  parant  defendere  telis  : 

Auratasque  trabes  ,  veterum  décora  alta  parentum , 

Devolvunt  :  alii  strictis  mucronibus  imas 

Obsedêre  fores ,  has  servant  agmine  denso. 
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Et  toi ,  divin  vieillard  ,  vénérable  Panthée , 

Ta  vertu  par  les  Grecs  ne  fut  point  respectée  ! 

La  mitre  d'Apollon  ne  te  protégea  pas , 

Et  je  te  vis  tomber  en  me  tendant  les  bras  ! 

O  cendres  d'Ilion ,  cendres  toujours  sacrées! 

Et  vous ,  ô  mes  amis ,  ombres  désespérées  ! 

Je  vous  atteste  ici,  je  vous  atteste  tous  , 

Que  j'avais  mérité  de  mourir  avec  vous , 

Et  que  dans  ce  tombeau  digne  aussi  de  vous  suivre  , 

Les  destins  malgré  moi  me  firent  vous  survivre. 

Mais  de  ce  temple  enfin ,  de  nos  débris  jonché , 

Ipbite  et  Pélias,  et  moi-même  arraché  , 

L'un  blessé  par  Ajax ,  l'autre  affaibli  par  l'âge  , 

Mais  en  qui  la  vertu  soutenait  le  courage  , 

Au  palais  de  Priam  poussés  par  cent  clameurs  , 

Nous  crûmes  que  la  paix  régnait  partout  ailleurs. 

Oui ,  la  ville ,  livrée  au  plus  affreux  carnage , 

Du  plus  profond  repos  semblait  offrir  l'image  , 

Lorsqu'on  la  comparait  à  ce  triste  palais 

Que  pressaient  des  vainqueurs  les  bataillons  épais. 

Contre  ces  murs  brûlans  mille  échelles  dressées 

Pliaient  sous  le  fardeau  de  leurs  troupes  pressées. 

D'autres  montaient  encore  et  sur  leurs  fronts  guerriers 

Étendaient  en  montant  leurs  larges  boucliers. 

Leur  main  gauche  avec  soin  couvrait  ainsi  leur  tête  , 

Et  leur  droite  des  murs  touchait  déjà  le  faîte  5 

Pour  les  en  arracher ,  les  Troyens  affaiblis 

Faisaient  pleuvoir  sur  eux  d'inutiles  débris  , 

Les  crénaux  de  leurs  tours  et  les  poutres  dorées 

Dont  leurs  riches  ayeux  les  avaient  décorées. 
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Instaurati  anirai ,  régis  succurrere  tectis , 

Auxilioque  levare  viros,  vimque  addere  victis. 


Limen  erat ,  cœcœque  fores ,  et  pervius  usus 
Tectorum  inter  se  Priami ,  postesque  relicti 
A  tergo  :  infelix  quà  se  ,  dum  régna  manebant , 
Saepiùs  Andromache  ferre  incomitâta  solebat 
Ad  soceros ,  et  avo  piierum  Astyanacta  trahebat. 
Evado  ad  summi  fastigia  culminis ,  undè 
Tela  manu  mise  ri  jactabant  irrita  Teucri. 
Turrim  in  praecipiti  stantem ,  summisque  stib  astra 
Eductam  tectis  ,  undè  omnis  Troja  videri, 
Et  Danaûm  solitœ  naves  et  Achaica  castra  5 
Aggressi  ferro  circùm  ,  quà  surama  labantes 
Juncturas  tabulata  dabant ,  convellimus  altis 
Sedibus ,  impulimusque.  Ea  lapsa  repente  ruinam 
Cum  sonitu  trahit ,  et  Danaûm  super  agmina  latè 
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C'était  avec  ces  traits  qu'en  ce  dernier,  danger , 
Assurés  de  mourir ,  ils  voulaient  se  venger. 
D'autres ,  le  glaive  nu,  troupe  fière  et  sacrée, 
Debout,  devant  la  porte ,  en  défendaient  l'entrée. 
Un  désir  violent  s'éleva  dans  mon  cœur 
De  me  joindre  aux  vaincus  contre  un  cruel  vainqueur. 

Je  savais  une  porte  au  public  inconnue  , 
Par  où  souvent ,  sans  suite  et  sans  être  aperçue , 
Andromaque  ,  quand  Troie  était  debout  encor , 
Menait  au  vieux  Priam  le  jeune  fds  d'Hector  ; 
J'y  cours  et  du  palais  gravissant  jusqu'au  faîte , 
Je  partage  des  miens  la  dernière  défaite. 
Sur  moi  dans  leur  détresse  ils  tournent  leurs  regards. 
Une  tour  s'élevait  sur  le  bord  des  remparts, 
Immense  et  dont  les  flancs ,  d'étages  en  étages", 
Penchaient  sur  un  abîme  et  touchaient  aux  nuages. 
Du  haut  de  cette  tour  les  regards  étonnés 
D'un  immense  spectacle  étaient  environnés  : 
Les  vaisseaux  grecs,  leur  camp,  la  ville  tout  entière. 
Je  dispose  à  l'entour  une  troupe  guerrière  ; 
Tout  ce  qui  reste  encor  d'intrépides  soldats 
Me  prête  avidement  le  secours  de  son  bras. 
A  leurs  yeux  attentifs  j'explique  ma  pensée , 
Et  me  joignant  moi-même  à  leur  troupe  empressée  , 
A  l'endroit  où  ses  pieds  s'attachent  aux  remparts , 
Nous  faisons  pénétrer  la  pointe  de  nos  dards. 
Sa  chute  quelque  temps  nous  paraît  incertaine  $ 
Enfin  nous  l'ébranlons.  Elle  tombe,  elle  entraîne, 
Elle  entraîne  en  tombant  sous  ses  vastes  débris , 
L'un  sur  l'autre  écrasés,  des  milliers  d'ennemis; 

20 
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Incidit  :  ast  alii  subeunt  ;  nec  saxa,  nec  ullum 
Telorum  intereà  cessât  genus. 

Vestibulum  ante  ipsum,  primoque  in  limine  Pyrrhus 
Exsultat ,  telis  et  luce  coruscus  ahena. 
Qualis  ubi  in  lucem  coluber ,  mala  gramina  pastus , 
Frigida  sub  terra  tumidum  quem  bruraa  tegebat  ; 
Nunc  positis  novus  exuviis ,  nitidusque  juventa  , 
Lubrica  convolvit  sublato  pectore  terga 
Arduus  ad  solem,  et  linguis  micat  ore  trisulcis. 
Unà  ingens  Periphas ,  etequorumagitatorAcbillis 
Armiger  Automedon  5  unà  omnis  Scyria  pubes 
Succédant  tecto,  et  flammas  ad  culmina  jactant. 
Ipse  inter  primôs  ,  correpta  dura  bipenni 
Limina  perrumpit ,  postesque  à  cardine  vellit 
JEratos  :  jamque  excisa  trabe  firma  cavavit 
Robora ,  et  ingentem  lato  dédit  ore  fenestram. 
Apparet  domus  intùs ,  et  atria  longa  patescunt  : 
Apparent  Priami  et  veterum  penetralia  regum  : 
Armatosque  vident  stantes  in  limine  primo. 
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Mais  cet  horrible  coup  n'abat  point  leur  audace , 
Et  de  ceux  qui  sont  morts  d'autres  prennent  la  place. 
Les  traits  ne  cessent  pas  cependant  de  voler , 
Ni  du  haut  des  remparts  les  pierres  de  rouler. 

Entre  tous  les  guerriers  de  qui  l'ardeur  rivale 
Aux  portes  du  palais  grandit  et  se  signale , 
L'effroyable  Pyrrhus  apparaît  sur  le  seuil , 
Étincelant  d'airain,  de  colère  et  d'orgueil. 
Tel  un  serpent  nourri  de  plantes  vénéneuses , 
Et  caché  tout  l'hiver  sous  des  terres  fangeuses, 
Sitôt  que  le  printemps,  rajeunissant  sa  peau, 
Sur  ses  écailles  d'or  verse  un  éclat  nouveau , 
S'étonne  de  revivre  ,  et  brillant  de  jeunesse , 
Déroule  de  son  corps  la  nerveuse  souplesse, 
Dans  sa  gueule  enflammée  agite  un  triple  dard , 
Et  des  feux  du  soleil  allume  son  regard. 
Des  guerriers  de  Scyros  la  redoutable  élite 
D'aussi  près  qu'elle  peut  suit  son  prince  et  l'imite. 
D'un  côté  Périphas ,  de  l'autre  Automédon , 
Chacun  dans  leur  main  droite  agitant  un  brandon , 
Jusqu'aux  toits  du  palais  en  font  voler  la  flamme  $ 
La  fureur  de  leur  chef  a  passé  dans  leur  âme. 
Lui,  d'une  double  hache  armant  son  bras  nerveux, 
Sur  les  portes  d'airain  frappe  à  coups  furieux, 
Les  arrache  à  leurs  gonds,  les  brise  5  et  dans  leur  masse 
A  l'œil  qui  s'en  effraie  il  ouvre  un  large  espace. 
A  travers  les  éclats  de  leurs  ais  divisés , 
Le  regard  plonge  au  loin  dans  ces  murs  embrasés  : 
Séjour  long-temps  sacré,  demeure  inviolable  , 
Ou  par  un  dévoûment  rare  autant  qu'admirable , 
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At  domus  interior  gemitu  miseroque  tumultu 
Miscetur  -,  penitùsque  cavae  plangoribus  œdes 
Femineis  ululant  ;  ferit  aurea  sidéra  clamor. 
lum  pavidae  tectis  matres  ingentibus  errant , 
Amplexœque  tenent  postes,  atque  oscula  figunt. 
Instat  vi  patria  Pyrrhus  :  nec  claustra ,  neque  ipsi 
Custodes  sufFerre  valent  :  labat  ariete  crebro 
Janua ,  et  emoti  procumbunt  cardine  postes. 
Fit  via  vi  :  rumpunt  aditus  ,  primosque  trucidant 
Immissi  Danai ,  et  latè  loca  milite  complent. 
Non  sic  ,  aggeribus  ruptis  cùm  spumeus  amnis 
Exiit ,  oppositasque  evicit  gurgite  moles , 
Fertur  in  arva  furens  cumulo ,  camposque  per  omnes 
Cum  stabulis  armenta  trahit.  Vidi  ipse  furentem 
Csede  Neoptolemum ,  geminosque  in  limine  Atridas  : 
VidiHecubam,  centumquenurus,  Priamumque  per  aras 
Sanguine  fcedantem,  quos  ipse  sacraverat,  ignés. 
Quinquaginta  illi  thalami ,  spes  tan  ta  nepotum  , 
Barbarico  postes  auro  spoliisque  superbi , 
Procubuêre  :  tenent  Danai,  quà  déficit  ignis. 
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Quelques  gardes,  debout  dans  les  premiers  parvis, 
Attendent  sans  frayeur  des  milliers  d'ennemis. 

Du  fond  de  ce  palais  d'effroyables  alarmes 
S'élèvent  au-dessus  du  tumulte  des  armes. 
Jusqu'à  ses  astres  d'or  le  ciel  en  est  troublé, 
Et  des  plus  fiers  soldats  le  cœur  même  ébranlé. 
Hélas  !  de  leurs  enfans  des  mères  entourées 
Dans  ce  vaste  palais  errent  désespérées  5 
Et  leur  folle  douleur  sur  des  marbres  glacés 
Appuie  en  soupirant  des  baisers  insensés. 
La  fureur  de  Pyrrhus  croît  par  la  résistance , 
La  porte  cède ,  il  frappe  ;  elle  tombe ,  il  s'élance  ; 
Il  s'élance,  entraînant  avec  lui  sur  ses  pas 
Un  peuple  ensanglanté  de  farouches  soldats. 
Tout  ce  qui  se  présente  à  leur  première  rage , 
Enfans ,  femmes  ,  vieillards,  périt  sur  leur  passage. 
Ainsi  par  un  torrent  est  bientôt  emporté 
L'obstacle  qu'on  oppose  à  sa  rapidité  ; 
Et  ses  flots  ,  l'un  sur  l'autre  élevés  en  montagnes , 
Retombent  de  plus  haut  dans  les  tristes  campagnes. 
A  ce  spectacle  affreux ,  d'un  œil  épouvanté  , 
Du  haut  de  nos  remparts ,  j'ai  moi-même  assisté. 
J'ai  vu  Pyrrhus  guidant  ses  troupes  homicides  -, 
Sur  le  seuil  du  palais  j'ai  vu  les  deux  Atrides  ; 
J'ai  vu  la  triste  Hécube  et  Priam  massacré 
Ensanglantant  l'autel  qu'il  avait  consacré. 
De  ses  cinquante  hymens  la  promesse  infidèle 
Ne  va  pas  au-delà  de  cette  nuit  cruelle  ; 
Son  palais,  ses  enfans  expirent  à  ses  yeux, 
Et  les  Grecs  sont  partout  où  ne  sont  pas  les  feux. 
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Forsitan  et  Priami  fuerint  quse  fata  requiras. 
Urbis  ubi  captae  casum  ,  convulsaque  vidit 
Limina  tectorum,  et  médium  in  penetralibus  hostem, 
Arma  diù  senior  desueta  trementibus  œvo 
Circumdat  nequicquam  humeris  ,  et  inutile  ferrum 
Cingitur,  ac  densos  fertur  moriturus  in  hostes. 

iEdibus  in  mediis  ,  nudoque  sub  setberis  axe 
Ingens  ara  fuit,  juxtàque  veterrima  laurus, 
Incumbens  aras,  atque  umbra  complexa  Pénates. 
Hic  Hecuba  ,  et  natse  nequicquam  altaria  circum , 
Précipites  atra  ceu  tempestate  columbse  , 
Condensae ,  et  divûm  amplexse  simulacra  sedebant. 
Ipsum  autem  sumptis  Priamum  juvenilibus  armis 
Ut  vidit  :  Quae  mens  tam  dira ,  miserrime  conjux , 
Impulit  his  cingi  telis  ,  aut  quô  mis?  inquit. 
Non  tali  auxilio ,  nec  defensoribus  istis 
Tempus  eget  :  non  ,  si  ipse  meus  nunc  afforet  Hector. 
Hùc  tandem  concède  :  haec  ara  tuebitur  omnes , 
Aut  moriere  simul.  Sic  ore  effata ,  recepit 
Ad  sese  ,  et  sacra  longaevum  in  sede  locavit. 

Ecce  autem ,  elapsus  Pyrrhi  de  csede  Polites , 
Unus  natorum  Priami ,  per  tela  ,  per  hostes 
Porticibus  longis  fugit,  et  vacua  atria  lustrât 
Saucius  :  illum  ardens  infesto  vulnere  Pyrrhus 
Insequitur,  jam  jamque  manu  tenet,  et  premit  hasta. 
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Mais  parmi  tant  d'horreurs ,  faut-il  encor  décrire 
La  mort  du  dernier  roi  de  ce  puissant  empire? 
Ce  récit  que  vos  yeux  semblent  me  demander , 
Mon  cœur,  je  l'avoûrai ,  craint  de  vous  l'accorder  ; 
Mais  il  faut  obéir.  Ce  prince  vénérable 
A  peine  en  son  palais  voit  le  Grec  implacable  , 
Que  d'un  fer  généreux  armant  son  faible  bras  , 
Il  s'avance  sans  crainte  au-devant  du  trépas. 

Dans  les  cours  du  palais  un  autel  domestique 
S'élevait,  ombragé  par  un  laurier  antique. 
De  ses  prédécesseurs  le  soin  religieux , 
Le  sien  même  l'orna  de  marbres  précieux. 
Là  se  pressaient  Hécube  et  ses  filles  tremblantes , 
Dans  cet  orage  affreux  colombes  gémissantes  -, 
Elles  baissaient  à  terre  un  front  désespéré, 
Et  leurs  pleurs  de  l'autel  mouillaient  chaque  degré. 
Mais  sitôt  que,  couvert  d'une  armure  guerrière, 
Priam  leur  apparut ,  Hécube  la  première  : 
Hélas!  faible  vieillard,  dit-elle,  où  courez-vous? 
Le  bras  même  d'Hector  ne  pourrait  rien  pour  nous. 
Venez ,  que  cet  autel ,  ah  !  venez  !  nous  rassemble  y 
Ou  nous  serons  sauvés  ou  nous  mourrons  ensemble. 
Elle  dit  et  plaçant  près  d'elle  le  vieillard  , 
Sur  son  palais  en  feu  jette  un  triste  regard. 

Tout  à  coup ,  à  Pyrrhus  échappé  par  la  fuite , 
Le  dernier  de  leurs  fds ,  le  malheureux  Polite , 
A  travers  les  blessés ,  les  mourans  et  les  morts , 
Du  palais  embrasé  parcourt  les  corridors  ; 
Il  fuit  ;  mais  que  lui  sert  contre  un  destin  funeste 
D'user  en  s'enfuyant  la  force  qui  lui  reste  ! 
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Ut  tandem  ante  oculos  evasit  et  ora  parentum , 
Concidit,  ac  multo  vitam  cum  sanguine  fudit. 
Hic  Priamus ,  quanquam  in  média  jam  morte  tenetur, 
Non  tamen  abstinuit,  nec  voci  irseque  pepercit  : 
At  tibi  pro  scelere ,  exclamât ,  pro  talibus  ausis 
Dî  (  si  qua  est  cœjo  pietas ,  quse  talia  curet  ) 
Persolvant  grates  dignas ,  et  praemia  reddant 
Débita  :  qui  nati  coram  me  cernere  lethum 
Fecisti ,  et  patrios  fœdâsti  funere  vultus. 
At  non  ille ,  satum  quo  te  mentiris ,  Achilles 
Talis  in  hoste  fuit  Priamo  :  sed  jura  fidemque 
Supplicis  erubuit ,  corpusque  exsangue  sepulcro 
Reddidit  Hectoreum ,  meque  in  mea  régna  remisit. 
Sic  fatus  senior ,  telumque  imbelle  sine  ictu 
Conjecit ,  rauco  quod  protinùs  aère  repulsum  , 
Et  summo  clypei  nequicquam  umbone  pependit. 
Cui  Pyrrhus  :  Réfères  ergô  haec  ,  et  nuncius  ibis 
Pelidae  genitori  :  illi  mea  tristia  facta , 
Degeneremque  Neoptolemum  narrare  mémento. 
Nunc  morere.  Haec  dicens,  altaria  ad  ipsa  trementem 
Traxit ,  et  in  multo  lapsantem  sanguine  nati, 
Implicuitque  comam  laeva  ,  dextraque  coruscum 
Extulit,  ac  lateri  capulo  tenus  abdidit  ensem. 
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A  chaque  effort  nouveau  qu'il  fait  pour  s'échapper , 
Pyrrhus  le  bras  levé  s'apprête  à  le  frapper  -, 
Il  le  frappe  et,  souillé  de  sang  et  de  poussière, 
Le  fils  assassiné  tombe  aux  pieds  de  son  père  , 
Et  sans  que  ses  parens  puissent  le  secourir  , 
Sa  bouche  à  leurs  genoux  rend  ]e  dernier  soupir. 
A  ce  spectacle  affreux  le  malheureux  monarque 
Laisse  de  son  courroux  échapper  cette  marque  : 
Ah  !  pour  un  tel  forfait ,  détestable  guerrier  ! 
Puissent  les  justes  dieux  dignement  te  payer  ! 
Toi  dont  le  bras,  poussé  d'une  exécrable  rage  , 
Du  sang  de  mon  fils  même  a  souillé  mon  visage  ! 
Toi,  qui  de  fils  d'Achille  osant  prendre  le  nom, 
Ne  connais  ni  pitié ,  ni  larmes  ,  ni  pardon  ! 
Non ,  tu  n'es  point  son  fils  ■  non ,  ce  héros  terrible 
A  mes  vives  douleurs  ne  fut  point  insensible. 
Il  respecta  dans  moi  les  droits  d'un  suppliant , 
Et  me  rendant  d'Hector  le  cadavre  sanglant , 
Moi-même  il  me  remit  sans  danger  dans  ma  ville-, 
Non,  tu  n'es  point  son  fils.  Alors  d'un  bras  débile 
L'infortuné  vieillard  au  farouche  guerrier 
Lance  un  trait  qu'aisément  pare  son  bouclier. 
Tu  raconteras  donc,  dit  Pyrrhus,  à  mon  père  , 
Combien  de  sa  vertu  la  mienne  dégénère  -, 
Maintenant  meurs.  Il  dit,  et  d'un  bras  plus  cruel , 
Dans  le  sang  de  son  fils  le  traînant  à  l'autel , 
Il  saisit  d'un  main  sa  chevelure  blanche , 
De  l'autre  avec  fureur  il  le  frappe  à  la  hanche  -, 
Mais  d'un  coup  si  terrible  il  frappa  ce  vieillard 
Que  le  fer  tout  sanglant  brilla  de  part  en  part. 
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Haee  finis  Priami  fatorum  :  hic  exitus  illum 
Sorte  tnlit ,  Trojam  incensam  et  prolapsa  videntem 
Pergama ,  tôt  quondam  populis  terrisque  superbum 
Regnatorem  Asise  :  jacet  ingens  littore  truncus  , 
Avulsumque  humeris  caput ,  et  sine  nomine  corpus» 


At  me  tum  primùm  saevus  circumstetit  horror  ; 
Obstupui  :  subiit  chari  genitoris  imago  , 
Ut  regem  aequœvum  crudeli  vulnere  vidi 
Vitam  exbalantem  :  subiit  déserta  Creusa , 
Et  direpta  domus  ,  et  parvi  casus  lûli. 
Respicio,  et  quse  sitme  circum  copia  lustro. 
Deseruère  omnes  defessi ,  et  corpora  saltu 
Ad  terra  m  misère ,  aut  ignibus  aegra^dedêre. 


Jamque  adeo  super  unus  eram  cùm  limina  Vestac 
Servantem ,  et  tacitam  sécréta  in  sede  latentem 
Tyndarida  aspicio  :  dant  clara  incendia  lucem 
Erranti ,  passimque  oculos  per  cuncta  ferenti. 
Ula  sibi  infestos  eversa  ob  Pergama  Teucros , 
Et  pœnas  Danaûm,  et  deserti  conjugis  iras 
Permetuens ,  Trojae  et  patriae  communis  Erinnys , 
Abdiderat  sese  ,  atque  ans  invisa  sedebat. 
Exarsère  ignés  animo  :  subit  ira  cadentem 
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Ainsi  dut  expirer  sons  l'épée  ennemie 
Le  plus  puissant  des  rois  qu'ait  adorés  l'Asie , 
Et  par  ce  coup  affreux  durent  être  achevés 
Les  malheurs  qui  d'en  haut  lui  furent  réservés  ; 
Dans  sa  ville  embrasée  et  son  palais  en  cendre , 
Il  périt  n'ayant  plus  un  bras  pour  le  défendre  ; 
Son  cadavre  sans  tête,  entre  mille  oublié, 
N'est  pas  même  connu  de  ceux  qui  l'ont  tué. 

A  ce  spectacle  affreux ,  je  l'avoûrai ,  madame , 
Une  invincible  horreur  s'empara  de  mon  âme, 
Et  ma  femme  et  mon  fils,  mon  père  abandonnés, 
S'offrirent  à  la  fois  à  mes  yeux  consternés. 
Sous  le  glaive  des  Grecs  mourront-ils  sans  défense  ? 
Priam  est  mort ,  que  sert  ma  vaine  résistance  ? 
D'abord  autour  de  moi  d'un  regard  égaré 
Je  cherche  les  amis  dont  j'étais  entouré  -, 
Mais  je  les  cherche  en  vain.  Sous  l'épée  ennemie 
La  plupart  noblement  ont  terminé  leur  vie  -, 
Et  par  le  désespoir  les  autres  emportés , 
D'eux-mêmes  dans  les  feux  se  sont  précipités. 

Tout  à  coup  m'éloignant  de  cette  horrible  scène , 
Mon  regard  se  détourne  et  j'aperçois  Hélène, 
Tremblante  et  sous  l'abri  du  temple  de  Vesta 
S'efforçant  d'échapper  aux  feux  qu'elle  alluma. 
De  Troie  et  de  la  Grèce  exécrable  furie , 
Des  deux  peuples  peut-être  également  haie, 
Elle  les  craint  tous  deux  et  confie  aux  autels 
Sa  beauté  séductrice  en  horreur  aux  mortels. 
Un  transport  de  fureur  s'allumant  dans  mon  âme, 
J'en  allais  faire  aux  miens  un  sacrifice  infâme, 
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Ulcisci  patriam,  et  sceleratas  sumere  pœnas. 
Scilicet  hsec  Spartam  incolumis  patriasque  Mycenas 
Aspiciet  ?  par  toque  ibit  regina  triumpho  ? 
Conjugiumque,  domumque,  patres  natosque  videbit, 
Iliadum  turba  et  Phrygiis  comitata  ministris  ? 
Occident  ferro  Priamus  ?  Troja  arserit  igni  ? 
Dardanium  toties  sudârit  sanguine  littus  ? 
Non  ita  :  namque  etsi  nullum  memorabile  nomen 
Feminea  in  pœna  est ,  nec  habet  Victoria  laudem  ; 
Extinxisse  nefas  tamen ,  et  sumpsisse  merentis 
Laudabor  pœnas  ;  animumque  explêsse  juvabit 
Ultricis  flammae  ,  et  cineres  satiâsse  meorum. 


Talia  jactabam,  et  furiata  mente  ferebar  : 
Cùm  mihi  se ,  non  ante  oculis  tàm  clara  ,  videndam 
Obtulit  ,  et  pura  per  noclem  in  luce  refulsit 
Aima  parens  ,  confessa  deam ,  qualisque  videri 
Cœlicolis  et  quanta  solet  •  dextraque  prehensum 
Continuit ,  roseoque  hsec  insuper  addidit  ore  : 

Nate,  quis  indomitas  tantus  dolor  excitât  iras? 
Quid  furis  ?  aut  quônam  nostri  tibi  cura  recessit  ? 
Non  priùs  aspicies ,  ubi  fessum  œtate  parentem 
Liqueris  Anchisen?  superet  conjuxne  Creiisa, 
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Et  mon  glaive,  tout  prêt  à  lui  percer  le  sein, 
S'agitait  de  lui-même  et  tremblait  dans  ma  main. 
Quoi!  dis-je  avec  horreur ,  cette  exécrable  Hélène 
Rentrera  triomphante  aux  palais  de  Mycène  , 
Et  verra ,  dans  les  bras  de  son  premier  époux  , 
Des  esclaves  troyens  la  servir  à  genoux  î 
Priam  aura  péri  sous  Fépée  ennemie  î 
Troie  entière  expiré  dans  un  vaste  incendie  ! 
Ce  rivage,  jonché  de  nos  débris  brûlans , 
De  meurtre  et  de  carnage  aura  sué  dix  ans  ! 
Non  ,  et  quoique  sans  doute  une  telle  victoire 
A  mes  exploits  passés  n'ajoute  aucune  gloire, 
Ne  me  loûra-t-on  point  d'avoir  à  son  forfait 
Payé  sans  balancer  le  prix  qu'il  méritait? 
Et  moi-même,  en  frappant  cette  horrible  victime  , 
Ne  sentirai-je  pas  la  douceur  légitime 
D'immoler  aux  Troyens  dans  la  flamme  expirans 
Une  offrande  agréable  à  leurs  mânes  sanglans  ? 

Ainsi,  dans  la  fureur  qui  transportait  mon  âme , 
J'allais  souiller  ma  main  du  meurtre  d'une  femme  -, 
Quand  ma  mère,  épargnant  cette  honte  à  son  fils , 
Se  montra  tout  à  coup  à  mes  yeux  éblouis  : 
Telle  que  dans  les  deux  des  immortels  eux-mêmes 
Elle  éblouit  les  yeux  par  ses  beautés  suprêmes  ; 
Et  retenant  mon  bras  déjà  prêt  à  frapper , 
De  sa  bouche  j'ouis  ce  discours  s'échapper  : 

Mon  fils,  à  quel  excès  t'emporte  la  colère? 
As-tu  donc  dépouillé  tout  respect  de  ta  mère? 
Veux-tu  laisser  en  proie  aux  glaives  ennemis 
Et  ton  vieux  père  Anchise  et  ta  femme  et  ton  fils? 
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Ascaniusque  puer  ?  quos  omnes  undique  Grajse 
Circumerrant  acies  :  et,  ni  mea  cura  résistât, 
Jam  flammae  tulerint ,  inimicus  et  hauserit  ensis. 
Non  tibi  Tyndaridis  faciès  invisa  Lacaenae , 
Culpatusve  Paris ,  verùm  inclementia  divûm , 
Has  evertit  opes,  sternitque  a  culmine  Trojam. 
Aspice  :  namque  omnem ,  quae  nunc  obducta  tuenti 
Mortales  hebetat  visus  tibi ,  et  humida  circùm 
Caligat ,  nubem  eripiam  :  tu  ne  qua  parentis 
Jussa  time ,  neu  prœceptis  parère  récusa. 
Hic  ubi  disjectas  moles ,  avulsaque  saxis 
Saxa  vides ,  mixtoque  undantem  pulvere  fumum  ; 
Neptunus  muros ,  magnoque  emota  tridenti 
Fundamenta  quatit ,  totamque  ab  sedibus  urbem 
Emit.  Hic  Juno  Scaeas  sœvissima  portas 
Prima  tenet ,  sociumque  furens  a  navibus  agmen 
Ferro  accincta  vocat. 

Jam  summas  arces  Tritonia ,  respice ,  Pallas 
Insedit,  nimbo  effulgens  et  Gorgone  saeva. 
Ipse  pater  Danais  animos  viresque  secundas 
Sufïicit  :  ipse  deos  in  Dardana  suscitât  arma. 
Eripe ,  nate  ,  fugam ,  finemque  impone  labori. 
Nusquàm  abero,  et  tutum  patrio  te  limine  sistam. 
Dixerat,  et  spissis  noctis  se  condidit  umbris. 
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Entourés  par  les  Grecs,  pressés  par  l'incendie, 

Tout  mon  pouvoir  a  peine  à  leur  sauver  la  vie. 

Penses-tu  que  ce  soit  d'Hélène  et  de  Paris 

L'amour  tant  condamné  qui  détruit  ton  pays? 

Non,  leur  amour  n'a  point  allumé  cette  flamme, 

C'est  la  haine  des  dieux  qui  renverse  Pergame. 

Regarde ,  car  je  vais  arracher  de  tes  yeux 

Le  bandeau  qui  les  couvre  et  te  cache  ces  dieux. 

Regarde ,  ne  crains  pas  d'obéir  à  ta  mère , 

Tu  verras  si  Paris  mérite  ta  colère. 

Vois-tu  ces  rocs  brûlans  l'un  sur  l'autre  écroulés  , 

Dans  la  fange,  le  sang  et  la  poudre  roulés  ? 

Vois-tu  dans  ces  torrens  de  poussière  enflammée 

S'élever  jusqu'au  ciel  cette  ardente  fumée? 

Là  Neptune  lui-même  à  grands  coups  de  trident 

Des  murs  qu'il  a  bâtis  sape  le  fondement  ; 

Du  sol  épouvanté  sa  main  les  déracine , 

Et  d'un  pouvoir  immense  il  hâte  leur  ruine. 

Ici ,  ceinte  de  fer ,  l'implacable  Junon 

Ouvre  aux  Grecs  furieux  les  portes  dllion  5 

Son  esprit  les  anime  et  sa  voix  les  appelle  , 

Ces  barbares  soldats  sont  moins  barbares  qu'elle. 

Vois  encor ,  vous  ôtant  tout  espoir  de  secours , 

Vois,  Pallas  s'est  assise  au  sommet  de  vos  tours. 

Dans  le  nuage  ardent  dont  elle  s'environne 

Tu  vois  briller  d'ici  l'effroyable  Gorgone  -, 

Hélas!  mon  père  même,  oui,  mon  père  au  vainqueur 

Souffle  du  haut  du  ciel  cette  ardente  fureur  : 

C'est  lui  qui  contre  nous  les  arme  et  les  dirige  ; 

Songe  au  péril  des  tiens  et  les  sauve  ,  te  dis-je  ; 
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Apparent  dirse  faciès,  inimicaque  Trojae 
Numina  magna  deûm. 

Tum  verô  omne  mihi  visum  considère  in  ignés 
Ilinm  ,  et  ex  imo  verti  Neptunia  Troja. 
Ac  veluti  summis  antiquam  in  montibus  ornum 
Cùm  ferro  accisam ,  crebrisque  bipennibus  instant 
Eruere  agricolae  certatim  5  illa  usquè  minatur , 
Et  tremefacta  comam  concnsso  vertice  nutat  ; 
Vulneribus  donec  paulatim  evicta ,  supremùm 
Congemuit ,  traxitque  jugis  avulsa  ruinam. 
Descendu ,  ac  ducente  dea,  flammam  inter  et  hostes 
Expedior  ;  dant  tela  locom,  flammaeque  recédant. 


Ast  ubi  jam  patriae  perventum  ad  limina  sedis  , 
Antiquasque  domos ,  genitor ,  quem  tollere  in  altos 
Optabam  primùm  montes ,  primùmque  petebam, 
Abnegat  excisa  vitam  producere  Troja, 
Exiliumque  pati.  Vos  ô  quibus  integer  aevi  . 
Sanguis ,  ait ,  solidaeque  suo  stant  robore  vires  , 
Vos  agitate  fugam. 

Me  si  cœlicolae  voluissent  ducere  vitam , 
Has  mihi  servâssent  sedes  :  satis  una  superque 
Vidimus  excidia ,  et  captse  superavimus  urbi. 
Sic  ô  sic  positum  affati  discedite  corpus. 
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Je  t'accompagnerai ,  sois  sans  crainte.  Elle  dit, 
Et  disparaît  mêlée  aux  ombres  de  la  nuit. 

Resté  seul ,  de  ces  dieux  jusqu'alors  invisibles 
Je  vois  distinctement  les  figures  terribles  , 
Et  du  vaste  Ilion  sous  leurs  coups  furieux 
La  fortune  s'abattre  et  crouler  dans  les  feux. 
Ainsi  quand  sur  un  mont  le  tranchant  de  la  hache 
Attaque  un  chêne  altier  et  frappe  sans  relâche , 
Le  géant,  dans  les  airs  secouant  ses  grands  bras, 
Menace  au  loin  le  sol  de  son  vaste  trépas. 
A  chaque  coup  frappé  sur  ses  racines  dures , 
Sa  vie ,  en  s'éteignant ,  gémit  dans  ses  blessures  ; 
Et  son  front  qui  se  penche  entraînant  tout  son  corps , 
Vaincu,  mais  par  lui-même,  il  tombe  sans  efforts. 
Je  descends,  et  guidé  par  ma  mère  qui  m'aime  ? 
Les  flammes  devant  moi  s'écartent  d'elles-même. 

Mais  à  peine  je  suis  près  des  miens  arrivé, 
Un  malheur  plus  affreux  m'y  semble  réservé. 
Mon  père  me  repousse  et ,  fatigué  de  vivre , 
Quand  je  veux  le  sauver ,  refuse  de  me  suivre. 
Vous  dont  le  sang  plus  chaud  rend  le  coeur  plus  hardi , 
Vous,  dit-il,  sauvez- vous,  je  veux  mourir  ici; 
Si  le  ciel  eût  voulu  que  je  vécusse  encore, 
Ces  murs  seraient  debout  que  la  flamme  dévore. 
Dans  un  second  exil ,  mes  jours  infortunés 
De  douleur  en  douleur  ne  seront  point  traînés. 
C'est  assez  d'une  fois.  Laissez-moi  sans  me  plaindre. 
Pour  un  faible  vieillard  la  mort  n'est  point  à  craindre. 
Un  faible  coup  suffit.  Ma  main  commencera  , 

21 
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Ipse  manu  mortem  inveniam  :  miserebitur  hostis , 

Exuviasque  petet  $  facilis  jactura  sepulcri  est. 

Jampridem  invisus  divis  et  inutilis  annos 

Demoror,  ex  quo  me  divûm  pater  atque  hominum  rex 

Fulminis  afïlavit  ventis ,  et  contigit  igni. 

Talia  perstabat  memorans ,  fixusque  manebat. 
Nos  contra  effusi  lacrymis  ,  conjuxque  Creusa  , 
Ascaniusque ,  omnisque  domus  ,  ne  vertere  secum 
Cuncta  pater ,  fatoque  urgenti  incumbere  vellet. 
Abnegat,  incep toque  et  sedibus  hœre tin  îsdem. 
Rursùs  in  arma  feror,  mortemque  miserrimus  opto. 
Nam  quod  consilium  ,  aut  quœ  jam  fortuna  dabatur  ? 
Mené  efTerre  pedem  ,  genitor  ,  te  posse  relicto 
Sperâsti?  tantumque  nefas  patrio  excidit  ore  ? 
Si  nihil  ex  tanta  superis  placet  urbe  relinqui , 
Et  sedet  hoc  animo ,  periturseque  addere  Trojae 
Teque  tuosque  juvat  :  patet  isti  janua  leto. 
Jamque  aderit  multo  Priami  de  sanguine  Pyrrhus , 
Natum  ante  ora  patris ,  patrem  qui  obtruncat  ad  aras. 
Hoc  erat ,  aima  parens,  quôdme  per  tela,  per  ignés 
Eripis  ,  ut  mediis  hostem  in  penetralibus ,  utque 
Ascaniumque,  patremque  meum,  juxtàque  Creiisam, 
Alterum  in  alterius  mactatos  sanguine  cernam? 
Arma ,  viri ,  ferte  arma  :  vocat  lux  ultima  victos. 
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Et  la  pitié  d'un  Grec  sans  doute  achèvera. 

Je  ne  suis  point  le  seul  dans  la  ville  enflammée , 

De  qui  l'ombre  aux  enfers  va  descendre  inhumée. 

D'ailleurs  depuis  le  jour  que  le  maître  des  dieux 

Du  foudre  sur  ma  tête  a  fait  pleuvoir  les  feux , 

Je  traîne  avec  regret  les  restes  d'une  vie 

Des  dieux  et  des  mortels,  de  moi-même  haïe. 

Ainsi ,  de  son  trépas  se  faisant  un  devoir , 
Nos  pleurs  ne  peuvent  rien  contre  son  désespoir. 
En  vain  Creuse ,  Ascagne  et  sa  famille  entière 
Versent  à  ses  genoux  prière  sur  prière, 
Du  malheur  d'Ilion  tout  entier  occupé , 
Dans  un  sombre  silence  il  reste  enveloppé , 
Comme  si  du  destin  la  volonté  terrible 
Lui  faisait  pour  nous  perdre  un  esprit  inflexible. 
Alors ,  je  l'avoûrai ,  dans  l'horreur  de  mon  sort , 
Je  maudis  ma  naissance  et  j'invoque  la  mort, 
Et  mon  cœur ,  incertain  du  parti  qu'il  doit  prendre , 
Contre  un  semblable  coup  ne  sait  plus  se  défendre. 
Moi ,  m'écriai-je  enfin ,  moi ,  fuir ,  t'abandonner  ! 
Quoi ,  tu  peux  le  vouloir!  quoi ,  tu  peux  l'ordonner  ! 
Ah  !  mon  père ,  ah  î  s'il  faut  que  cette  nuit  funeste 
Dévore  d'Ilion  jusqu'au  plus  faible  reste, 
Si ,  sous  ses  murs  brûlans ,  par  un  triste  désir , 
Toi-même  avec  les  tiens  tu  veux  t' ensevelir , 
Tu  trouveras  ce  vœu  facile  à  satisfaire. 
Laisse  venir  Pyrrhus  qui ,  d'un  bras  sanguinaire , 
Massacre  sans  pitié ,  monstre  impie  et  cruel , 
Le  fils  aux  yeux  du  père  et  le  père  à  l'autel. 
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Reddite  me  Danais  ,  sinite  instaurata  revisam 
Praelia  :  nunquàm  omnes  hodiè  moriemur  inulti. 


Hic  ferro  accingor  rursùs  :  clypeoque  sinistram 
Insertabam  aptans,  meque  extra  tecta  ferebam. 
Ecce  autem  complexa  pedes  in  limine  conjux 
Haerebat ,  parvumque  patri  tendebat  Iiïlum. 
Si  periturus  abis ,  et  nos  râpe  in  omnia  tecum  5 
Sin  aliquam  expertus  sumptis  spem  ponis  in  armis , 
Hanc  primùm  tutare  domum ,  cui  parvus  Iiilus  , 
Cui  pater,  et  conjux,  quondam  tua  dicta,  relinquor? 

Talia  vociferans ,  gemitu  tectum  omne  replebat  : 
Cùm  subitum  dictuque  oritur  mirabile  monstrum. 
Namque  manus  inter  mœstorumque  ora  parentum , 
Ecce  levis  summo  de  vertice  visus  Iiili 
Fundere  lumen  apex ,  tactuque  innoxia  molli 
Lambere  flamma  comas ,  et  circum  tempora  pasci. 
Nos  pavidi  trepidare  metu ,  crinemque  flagrantem 
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Du  sang  du  vieux  Priam  dont  elle  fut  trempée , 
Il  n'aura  pas  encore  essuyé  son  épée. 
Et  toi ,  ma  mère-,  et  toi  dont  les  divins  secours 
A  la  fureur  des  Grecs  ont  arraché  mes  jours  , 
Ne  m'as-tu  donc  prêté  ta  puissance  immortelle 
Que  pour  me  préparer  une  mort  plus  cruelle , 
Pour  me  montrer  mon  père  en  mes  palais  brûlans 
Et  ma  femme  et  mon  fils,  l'un  sur  l'autre  expirans. 
Mes  armes!  mes  amis,  rapportez-moi  mes  armes. 
Laissez-moi  rendre  aux  Grecs  alarmes  pour  alarmes. 
Je  me  sens  de  la  force  et  du  courage  assez 
Pour  finir  les  combats  que  j'avais  commencés, 
Et  puisque  avec  les  miens  il  faut  que  je  succombe , 
Plus  d'un  Grec  me  suivra  dans  ma  sanglante  tombe. 

De  mes  armes  alors  prompt  à  me  revêtir , 
Je  marche  vers  la  porte  et  m'apprête  à  sortir  : 
Mais  Creuse  à  mes  pieds  se  jette  et  les  embrasse , 
Et ,  me  tendant  mon  fils ,  désarme  mon  audace. 
Ah  !  plutôt  qu'à  la  mort  songe  à  nous  protéger! 
Songe  à  nous  secourir  avant  de  nous  venger  ! 
Défends ,  s'écriait-elle ,  et  ton  fils  et  ton  père 
Et  celle  qu'autrefois  tu  disais  t'être  chère  ! 

Le  palais  résonnait  de  ses  lugubres  cris , 
Lorsqu'un  prodige  étrange,  offert  à  nos  esprits, 
Dans  ses  yeux  égarés  vient  arrêter  ses  larmes , 
Et  donne  un  autre  cours  à  ses  vives  alarmes. 
Sur  la  tête  d'Iule  un  feu  sacré  descend, 
Dans  ses  cheveux  bouclés  se  joue  innocemment. 
Allumé  sur  son  front ,  il  s'y  roule  en  couronne 
Et  d'un  cercle  brillant  l'éclairé  et  l'environne. 
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Excutere,  et  sanctos  restinguere  fontibus  ignés. 
At  pater  Anchises  o  cul  os  ad  sidéra  laetus 
Extulit ,  et  cœlo  palraas  cum  voce  tetendit. 
Jupiter  omnipotens ,  precibus  si  flecteris  ullis , 
Aspice  nos ,  hoc  tantùm  :  et,  si  pietate  meremur , 
Da  deindè  auxilium ,  pater ,  atque  haec  omina  firma. 


Vix  ea  fatus  erat  senior,  subitoque  fragore 
Intonuit  laevum ,  et  de  cœlo  lapsa  per  umbras 
Stella  facem  ducens  multa  cum  luce  cucurrit. 
Illam ,  summa  super  labentem  culmina  tecti , 
Cernimus  Idgea  claram  se  condere  sylva , 
Signantemque  vias  :  tùm  longo  limite  sulcus 
Dat  lucem ,  et  latè  circùm  loca  sulphure  fumant. 


Hic  verô  victus  genitor  se  tollit  ad  auras , 
Afïaturque  deos ,  et  sanctum  sidus  adorât  : 
Jam  jam  nulla  moraest  ;  sequor,  et,  quà  ducitis,  adsum 
Dî  patrii ,  servate  domum  ,  servate  nepotem  : 
Vestrum  hoc  augurium,  ves troque  in  numine  Troja  est. 
Cedo  equidem,  nec,  nate,  tibi  cornes  ire  recuso. 
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Tremblante  pour  ce  fruit  d'un  malheureux  amour , 
Sa  mère  avec  effroi  crie  et  pleure  à  l'entour. 
Ignorant  que  ces  feux  n'ont  rien  qui  soit  à  craindre , 
Moi-même  de  mes  mains  je  tâche  à  les  éteindre. 
Mais  ,  plus  instruit  que  nous  du  langage  des  dieux , 
Mon  père  lève  au  ciel  et  les  mains  et  les  yeux. 
Sa  voix  prend  un  accent  d'espérance  profonde. 
O  toi  î  s'écria-t-il ,  roi  du  ciel  et  du  monde , 
Jupiter!  si  jamais  nous  avons  mérité 
Tes  divines  faveurs  par  notre  piété , 
Achève ,  dieu  puissant  !  et  par  un  dernier  signe 
Daigne  encor  m'assurer  si  je  t'en  parais  digne. 

A  peine  le  vieillard  a  cessé  de  parler , 
Que  la  foudre  dans  l'air  commence  de  rouler. 
Et  pour  mieux  le  convaincre  ,  une  brillante  étoile 
Se  détache  du  ciel  et ,  dissipant  le  voilé 
Dont  la  profonde  nuit  couvrait  tous  les  objets , 
Elle  parut  d'abord  glisser  sur  le  palais  5 
Puis ,  de  là ,  relevant  sa  course  radieuse , 
Et  remplissant  les  airs  d'une  odeur  sulfureuse , 
Elle  s'évanouit  dans  les  sombres  forêts 
Que  l'Ida  montueux  nourrit  sur  ses  sommets , 
Comme  si  Jupiter ,  en  ces  momens  de  doute , 
Eût  lui-même  daigné  nous  montrer  notre  route. 

Mon  père,  alors  vaincu,  cède  à  l'ordre  des  dieux; 
Il  adore  à  genoux  cet  astre  merveilleux. 
C'en  est  fait ,  nous  dit-il ,  je  vous  suis  avec  joie. 
Dieux  paternels  î  sauvez  ce  qui  reste  de  Troie. 
C'est  vous  qui  l'ordonnez ,  j'obéis  donc ,  je  pars, 
Guidez-moi ,  mes  enfans ,  je  vous  suis  sans  retards. 
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Dixerat  ille,  et  jam  per  mœnia  clarior  ignis 
Auditur,  propiùsque  sestus  incendia  volvunfe. 
Ergo  âge  ,  chare  pater ,  cervici  imponere  nostrae  : 
Ipse  subibo  humeris  ,  nec  me  labor  iste  gravabit. 
Quô  res  cumque  cadent ,  unum  et  commune  periclum, 
Una  salus  ambobus  erit  :  mihi  parvus  Iiilus 
Sit  cornes  ,  et  longe  servet  vestigia  conjux. 
Vos  ,  famuli ,  quœ  dicam  animis  advertite  vestris. 
Est  urbe  egressis  tumulus ,  templumque  vetustum 
Desertse  Cereris  :  juxtàque  antiqua  cupressus , 
Relligione  patrum  multos  servata  per  annos. 
Hanc  ex  diverso  sedem  veniemus  in  unam. 
Tu,  genitor,  cape  sacra  manu,  patriosque  pénates, 
Me,  bello  è  tanto  digressum  et  cœde  recenti, 
Attrectare  nefas  ,  donec  me  flumine  vivo 
Abluero. 


Hœc  fatus ,  latos  humeros ,  subjectaque  colla  , 
Veste  super  fulvique  insternor  pelle  leonis , 
Succedoque  oneri  :  dextrae  se  parvus  Iiilus 
Implicuit,  sequiturque  patrem  non  passibus  aequis. 
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Il  disait,  et  déjà  de  l'horrible  incendie 
La  flamme  de  plus  près  sur  nos  murs  réfléchie , 
Roulée  en  tourbillons  par  un  vent  furieux , 
Échauffe  nos  lambris  et  fatigue  nos  yeux. 
Laissez-moi  vous  porter ,  dis-je  alors  à  mon  père  ; 
Ce  poids  me  sera  doux ,  cette  charge  légère  5 
Ainsi ,  quelques  périls  qui  nous  soient  réservés , 
Nous  allons  être  ensemble  ou  perdus  ou  sauvés. 
Que  mon  fris  par  la  main  et  me  prenne  et  me  suive , 
Tandis  que  de  plus  loin  mon  épouse  attentive , 
Attentive  à  me  suivre  aux  plus  obscurs  chemins, 
Dirigera  sa  marche  et  ses  pas  sur  les  miens. 
Et  pour  vous,  dis-je  alors  aux  nombreux  domestiques, 
Dont  la  foule  tremblante  assiégeait  mes  portiques , 
Vous  connaissez  les  murs  à  Cérès  consacrés  , 
Dont  un  cyprès  antique  ombrage  les  degrés  , 
Temple  aujourd'hui  détruit ,  et  de  qui  les  ruines 
Ont  couvert  de  l'Ida  les  naissantes  collines. 
C'est  là  qu'il  faut  nous  rendre ,  et  dans  ces  lieux  déserts , 
Vous  réunir  d'ici  par  des  chemins  divers, 
De  peur  que  le  vainqueur ,  au  sortir  de  la  ville , 
Ne  nous  vienne  chercher  jusque  dans  cet  asile. 
Vous,  mon  père,  prenez  nos  pénates  chéris, 
Mes  mains,  teintes  encordu  sang  des  ennemis, 
Ne  les  peuvent  toucher  avant  qu'une  onde  pure 
N'ait  du  sang  qui  me  couvre  effacé  la  souillure. 

A  ces  mots ,  par-dessus  mon  vêtement  guerrier 
Qui  jetterait  dans  l'ombre  un  éclat  meurtrier, 
D'un  lion ,  abattu  dans  la  forêt  voisine , 
J'attache  la  dépouille  à  ma  large  poitrine  ; 
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Ponè  subit  conjux.  Ferimur  per  opaca  locorum  ; 
Et  me,  quem  dudùm  non  ulla  injecta  movebant 
Tela,  neque  adverso  glomerati  ex  agmine  Graji , 
Nunc  omnes  terrent  aurae ,  sonus  excitât  omnis 
Suspensum ,  et  pariter  comitique  onerique  timentem, 


Jamque  propinquabam  portis ,  omnemque  videbar 
Evasisse  viam  5  subito  cùm  creber  ad  aures 
Visus  adesse  pedum  sonitus  :  genitorque  per  umbram 
Prospiciens  :  Nate,  exclamât,  fuge,  nate,  propinquant  : 
Ardentes  clypeos  atque  sera  micantia  cerno. 
Hic  mihi  nescio  quod  trepido  malè  numen  amicum 
Confusam  eripuit  mentem  :  namque  avia  cursu 
Dum  sequor ,  et  nota  excedo  regione  viarum , 
Heu  !  misero  conjux  fatone  erepta  Creusa 
Substitit ,  erravitne  via ,  seu  lassa  resedit , 
Incertum  ;  nec  post  oculis  est  reddita  nostris. 
Nec  prias  amissam  respexi ,  animumque  reflexi, 
Quàm  tumulum  antiquse  Cereris ,  sedemque  sacratam 
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Et,  courbé  sous  celui  qui  me  donna  le  jour, 
Je  m'éloigne  à  grands  pas  de  ce  triste  séjour. 
Mon  Iule ,  en  ma  main  plaçant  sa  main  timide , 
D'un  pas  court  et  pressé  suit  ma  marche  rapide. 
Creuse  vient  ensuite ,  et  moi,  le  long  des  murs , 
Choisissant  avec  soin  les  lieux  les  plus  obscurs , 
Moi  qui ,  dans  cette  nuit  fatale  et  meurtrière , 
Avais  de  nos  vainqueurs  bravé  l'armée  entière. 
Le  bruit  le  plus  léger  pénétre  en  tous  mes  sens , 
Tient  mon  esprit  en  doute  et  mon  corps  en  suspens. 
Je  m'arrête  et ,  saisi  d'une  affreuse  faiblesse , 
Je  sens  battre  mon  cœur  avec  plus  de  vitesse. 
C'est  que  j'avais  à  craindre ,  en  ces  momens  affreux  , 
Pour  ma  femme  et  mon  fils,  pour  mon  père  et  mes  dieux . 

Mais  enfin ,  approchant  des  portes  de  la  ville  , 
A  mes  yeux  rassurés  tout  paraissait  tranquille, 
Je  me  croyais  sauvé.  Tout  à  coup  un  bruit  sourd 
S'élève  dans  la  rue  et  résonne  à  Fentour. 
Mon  père  aumême  instant  :  Fuis,  l'ennemi  s'approche; 
Fuis ,  dit-il.  Son  effroi  me  paraît  un  reproche. 
Déjà  même  je  vois  étinceler  de  près 
Des  Grecs  victorieux  les  armes  et  les  traits. 
Je  me  trouble  et  j'ignore ,  en  ce  moment  funeste , 
Quel  dieu  de  ma  raison  vint  me  ravir  le  reste  ; 
Mais  tandis  que  ,  pour  fuir  un  péril  plus  voisin , 
Je  m'écarte  à  grands  pas  de  mon  premier  chemin , 
Ma  malheureuse  femme ,  ou  tuée  ou  perdue , 
A  mes  larmes  depuis  ne  fut  jamais  rendue  ; 
Soit  que ,  cessant  alors  peut-être  de  me  voir, 
Elle  se  soit  laissée  aller  au  désespoir , 
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Venimus  :  hic  demùm  collectis  omnibus  una 
Defuit ,  et  comités ,  natumque  virumque  fefellit. 
Quem  non  incusavi  amens,  hominumque  deorumque? 
Aut  quid  in  eversa  vidi  crudelius  urbe  ? 
Ascanium ,  Anchisenque  patrem ,  Teucrosque  pénates 
Commendo  sociis ,  et  curva  valle  recondo. 
Ipse  urbem  repeto  ,  et  cingor  fulgentibus  armis. 
Stat  casus  renovare  oranes  ,  omneraque  reverti 
Per  Trojam,  et  rursùs  caput  objectare  periclis. 
Principio  muros,  obscuraque  limina  portae, 
Quà  gressum  extuleram  ,  repeto  5  et  vestigia  rétro 
Observata  sequor  per  noctem ,  et  lumine  lustro. 
Horror  ubiquè  animos,  simul  ipsa  silentia  terrent. 
Inde  domum ,  si  forte  pedem ,  si  forte  tulisset , 
Me  refero  :  irruerant  Danai,  et  tectum  omne  tenebant. 
Ilicet  ignis  edax  summa  ad  fastigia  vento 
Volvitur,  exsuperant  flammae  ,  furit  œstus  ad  auras. 
Procedo  et  Priami  sedes ,  arcemque  reviso  ; 
Et  jam  porticibus  vacuis,  Junonis  asylo, 
Custodes  lecti  Phœnix,  et  dirus  Ulysses 
Prœdam  asservabant  :  bùc  undique  Troïa  gaza 
Incensis  erepta  adytis,  mensaeque  deorum, 
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Soit  plutôt  qu'elle  ait  pris  une  route  nouvelle. 

Mais  je  ne  m'aperçus  de  sa  perte  cruelle 

Que  lorsque ,  parvenus  au  lieu  du  rendez-vous, 

Absente ,  elle  trompa  son  fils  et  son  époux. 

Hélas  !  de  tous  les  coups  dont  cette  nuit  terrible 

M'avait  atteint ,  aucun  ne  me  fut  plus  sensible. 

Aucun  ne  pénétra  plus  avant  dans  mon  cœur. 

Désespéré ,  saisi  d'une  horrible  douleur, 

Moi-même  de  sa  mort  me  sentant  le  complice  , 

J'accusai  les  mortels  et  les  dieux  d'injustice , 

Enfin  à  mes  amis ,  les  larmes  dans  les  yeux, 

Je  recommande  Ancbise  et  mon  père  et  mes  dieux  ; 

Et ,  privant  de  son  chef  cette  troupe  troublée , 

Je  les  laisse  cachés  dans  la  noire  vallée. 

Moi-même  vers  la  ville  à  grands  pas  revenu, 

De  mon  fidèle  airain  je  marche  revêtu. 

Des  périls  que  j'affronte  aucun  ne  m'épouvante, 

Et  seule  à  mes  esprits  ma  Creuse  est  présente. 

J'examine  d'abord  avec  les  plus  grands  soins 

Les  lieux  qui  de  ma  fuite  ont  été  les  témoins , 

Mes  yeux  percent  des  murs  chaque  secret  passage , 

Et,  quoique  ma  douleur  soutienne  mon  courage, 

Le  silence  profond  de  ces  lieux  désolés 

Jette  un  nouveau  désordre  en  mes  esprits  troublés. 

De  là  vers  mon  palais  où ,  peut-être ,  éperdue , 

Ma  Creuse  sera ,  pensais-je ,  revenue , 

Je  cours.  Déjà  les  Grecs  le  disputaient  aux  feux 

Qu'alimentait  des  vents  le  souffle  furieux. 

Poussant  encor  plus  loin  ma  recherche  inutile  , 

J'avance  hardiment  au  centre  de  la  ville. 
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Crateresque  auro  solidi ,  captivaque  vestis 
dongeritur  :  pueri  et  pavidae  longo  ordine  matres 
Stant  circùm. 


Ausus  quin  etiam  voces  jactare  per  umbrani 
Implevi  clamore  vias ,  mœstusque  Creûsam 
Nequicquam  ingeminans,  iterùmqueiterùmque  vocavi. 
Qnaerenti ,  et  tectis  urbis  sine  fine  furent! , 
Infelix  simulacrum  ,  atque  ipsius  umbra  Creiïsae 
Visa  mihi  ante  oculos  ,  et  nota  major  imago. 
Obstupui,  steteruntque  comae,  et  yox  faucibus  haesit. 
Tum  sic  affari ,  et  curas  bis  demere  dictis  : 
Quid  tantum  insano  juvat  indulgere  labori  ? 
O  dulcis  conjux  !  non  haec  sine  numine  divûm 
Eveniunt  ;  nec  te  hinc  comitem  asportare  Creûsam 
Fas ,  aut  ille  sinit  superi  regnator  Olympi. 
Longa  tibi  exilia ,  et  vastum  maris  œquor  arandum. 
Ad  terram  Hesperiam  venies  ,  ubi  Lydius  arva 
Inter  opima  virûm  leni  fluit  agmine  Tibris. 
Il  lie  res  lœtœ  ^  regnu  nique ,  et  regia  conjux 
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De  Priam  massacré  je  revois  le  palais. 
J'y  pénètre ,  et  d'abord  à  mes  yeux  inquiets 
S'offrent  le  vieux  Phénix  et  l'exécrable  Ulysse, 
Rassemblant  nos  débris  dans  ce  vaste  édifice. 
Sous  les  parvis  déserts  du  temple  de  Junon  , 
L'un  sur  l'autre  entassés ,  les  trésors  d'Ilion 
Abondent  autour  d'eux  :  vases ,  trépieds ,  statues 
Étincelantes  d'or  ou  d'argent  revêtues , 
Ornemens  enlevés  aux  autels  de  nos  dieux  ; 
Armes,  meubles,  parfums ,  vêtemens  précieux, 
Et  pour  plus  de  douleur,  l'une  à  l'autre  enchaînées, 
Aux  plaisirs  des  vainqueurs  nos  femmes  destinées. 
J'osai,  j'osai  dans  l'ombre  appeler  à  grands  cris 
Celle  que  m'enlevaient  les  destins  ennemis , 
Et  répétant  vingt  fois  mon  inutile  plainte , 
Vingt  fois,  désespéré,  je  l'appelai  sans  crainte. 
Tout  à  coup  j'aperçus  celle  que  je  cherchais , 
Plus  grande  que  mes  yeux  ne  la  virent  jamais. 
Je  m'arrêtai.  Sous  moi  mes  genoux  chancelèrent, 
Et  d'horreur  sur  mon  front  mes  cheveux  se  dressèrent. 
Mais  elle  me  rassure ,  et  du  ton  le  plus  doux  : 
Pourquoi  t'abandonner,  dit-elle,  cher  époux, 
Pourquoi  t'abandonner  à  des  douleurs  si  vaines? 
Penses-tu  que  ce  soit  sans  les  lois  souveraines 
Du  Dieu  par  qui  la  terre  et  le  ciel  sont  régis, 
Que  tu  perds  à  la  fois  ta  femme  et  ton  pays? 
Non,  tu  ne  peux  de  Troie  emmener  ta  Creuse. 
Plus  fort  que  tous  nos  voeux ,  le  destin  s'y  refuse. 
Tu  dois  errer  sans  moi  sur  de  lointaines  mers , 
Et  sans  moi  pénétrer  dans  un  autre  univers , 
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Parta  tibi  :  lacrymas  dilectae  pelle  Creiisge. 

Non  ego  Myrmidonum  sedes  Dolopumve  superbas 

Aspiciam,  aut  Grajis  servi  tum  matribus  ibo  , 

Dardanis ,  et  divœ  Veneris  nurus  : 

Sed  me  magna  deûm  genitrix  his  detinet  oris. 

Jamque  vale  ,  et  nati  serva  communis  amorem. 


Hsec  ubi  dicta  dédit,  lacrymantem  et  multa  volentem 
Dieere  deseruit,  tenuesque  recessit  in  auras. 
Ter  conatus  ibi  collo  dare  brachia  circùm  : 
Ter  frustra  comprensa  manus  efliigit  imago , 
Par  levibus  ventis ,  volucrique  simillima  somno. 

Sic  demùm  socios  consumpta  nocte  reviso. 
Atque  hic  ingentem  comitum  afïluxisse  novorum 
Invenio  admirans  numerum  :  matresque  i  virosque , 
Collectam  exilio  pubem,  miserabile  vulgus. 
Undiquè  convenêre,  animis  opibusque  parati , 
In  quascumque  velim  pelago  deducere  terras. 
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Dans  la  riche  Hespérie  où  le  Tibre  promène 
Parmi  des  champs  féconds  son  onde  souveraine. 
C'est  là  que  la  fortune  à  tes  heureux  exploits 
Garde  un  trône  et  pour  femme  une  fille  des  rois. 
Adieu ,  sèche  tes  pleurs.  Ne  crois  pas  qu  enchaînée , 
A  la  suite  des  Grecs  je  doive  être  traînée. 
Argos  ne  verra  point  le  sang  de  Dardanus , 
Devenu  dans  tes  bras  la  fille  de  Vénus , 
À  d'indignes  travaux  soumis  en  ma  personne. 
Ne  crois  pas  qu  à  ce  point  le  Ciel  nous  abandonne. 
Non ,  la  mère  des  dieux  me  retient  sur  ces  bords. 
Adieu  donc,  mets  un  terme  à  d'impuissans  transports , 
Mets  un  terme  à  tes  pleurs ,  et  si  je  te  suis  chère , 
Garde  à  mon  fils  l'amour  que  te  garde  sa  mère. 

Elle  dit ,  et  tendant  les  mains  pour  l'embrasser , 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  je  la  vois  s'effacer , 
Comme  au  souffle  des  vents  se  dissipe  un  nuage. 
Trois  fois  je  crois  saisir  sa  fugitive  image , 
Crois  fois  elle  m'échappe  et  me  laisse  à  la  fin 
Saisi  d'étonnement,  d'amour  et  de  chagrin. 

Mais  le  jour  qui  succède  à  cette  nuit  cruelle, 
Le  jour  auprès  des  miens  malgré  moi  me  rappelle. 
J'y  reviens  et  j'admire  avec  étonnement 
Combien  s'est  augmenté  leur  nombre  en  un  moment. 
Une  nuit  a  suffi  pour  remplir  cet  asyle 
D'une  foule  échappée  aux  flammes  de  la  ville. 
Troupe  faible  et  peu  propre  aux  fatigues  de  Mars, 
Quelques  soldats  blessés,  des  femmes,  des  vieillards. 
A  me  suivre  en  tous  lieux  déterminés  d'avance , 
Ils  ont  mis  en  moi  seul  toute  leur  espérance , 
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Jamque  jugis  summse  surgebat  Lucifer  ïdse  , 
Ducebatque  diem  :  Danaique  obsessa  tenebant 
Limina  portarum  :  nec  spes  opis  ulla  dabatur. 
Cessi ,  et  sublato  montem  genitore  petivi. 
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Et  par  des  cris  de  joie  accueillent  mon  retour. 

Cependant  la  nuit  sombre  avait  fait  place  au  jour, 
Et  les  Grecs ,  assouvis  de  meurtre  et  de  pillage , 
D'Ilion  pour  jamais  nous  fermaient  le  passage  ; 
Je  cède ,  et ,  rechargeant  mon  fardeau  précieux  , 
Je  gravis  de  l'Ida  les  sommets  montueux. 


NOTES. 


Lorsque ,  dans  le  plan  que  je  m'étais  tracé  pour  mou  ou- 
vrage ,  j'arrivai  à  la  nécessité  de  traduire  un  poète  épique 
latin  ,  tout  le  monde  sent  que  le  premier  qui  s'offrit  à  ma 
pensée  fut  Virgile,  Virgile  l'élève  d'Homère  et  le  maître 
de  Racine ,  Virgile  dont  la  muse  chaste  et  passionnée  est  la 
plus  belle  divinité  qui  soit  sur  la  terre  ;  mais  tout  le  monde 
sent  aussi  que  ma  seconde  pensée  fut  de  m'effrayer  d'une 
entreprise  où  Delille  même  avait  échoué. 

Dans  cette  incertitude ,  je  pris  Lucain ,  Stace ,.  Silius 
Italicus,  Valerius  Flaccus  même;  je  cherchai  dans  leurs 
poèmes  un  chant  qui  méritât  d'être  placé  à  côté  de  ceux  du 
Tasse,  du  Camoens  et  d'Homère,  que  j'avais  déjà  traduits. 
Je  ne  l'y  trouvai  point ,  et ,  rebuté  par  leurs  défauts ,  je  re- 
vins malgré  moi  au  prince  de  la  poésie  latine,  et,  pour  mieux 
dire ,  de  toute  poésie. 

Déterminé  à  le  traduire,  mon  incertitude  recommença 
sur  nouveaux  frais.  Devais-je  choisir  le  second,  le  quatrième 
ou  le  sixième  chant  de  l'Enéide  ?  Le  quatrième  est  plus  dra- 
matique ,  dans  le  sens  que  nous  donnons  ordinairement  à 
ce  mot.  Le  sixième  est  plus  neuf,  plus  original ,  eu  égard 
au  temps  où  le  poète  écrivait  ;  mais  le  second  est  plus  tou- 
chant. Ce  fut  le  second  que  je  choisis. 

Ai-je  mieux  fait  que  mes  devanciers?  Comment  un 
homme  dont  la  vie  errante  et  malheureuse  s'est  écoulée  , 
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une  moitié  dans  les  camps,  sous  l'uniforme  de  simple  sol- 
dat ,  l'autre  moitié  dans  le  besoin ,  eût-il  pu  lutter  avec 
avantage  non-seulement  contre  Virgile ,  mais  encore  contre 
Delille?  C'est  bien  ici  le  moment  de  rappeler  à  mes  lec- 
teurs le  titre  modeste  de  mon  ouvrage ,  et  de  confier  ces 
faibles  études  à  leur  indulgence  sans  aucune  pensée  d'a- 
mour-propre. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  cependant ,  le  travail  de  Delille  , 
bien  loin  d'aider  au  mien ,  le  rendait  plus  difficile.  Après 
avoir  traduit  d'un  jet  le  second  chant  de  l'Enéide,  j'ai  dû 
cb  anger ,  pour  le  livrer  à  l'impression ,  plus  de  quatre- 
vingts  vers,  dont  les  uns  étaient  entièrement  semblables  à 
ceux  de  ce  célèbre  traducteur ,  et  dont  les  autres  avaient  avec 
les  siens  des  ressemblances  si  frappantes ,  qu'elles  m'eus- 
sent fait  sans  aucun  doute  accuser  de  plagiat ,  injustement 
peut-être,  car  il  y  avait  plus  de  quinze  ans  que  je  n'avais 
lu  cette  traduction.  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  gâté  la  mienne 
partout  où  j'ai  été  obligé  de  faire  ces  changemens.  Une 
citation  le  prouvera  de  reste.  Ces  deux  vers  et  demi  du 
texte  : 

Ha?c  fatus ,  latos  humeros  subjectaque  colla 
Veste  super  fulvique  insternor  pelle  leonis 
Succedoque  oneri , 

Delille  les  a  rendus  avec  .  élégance  et  concision  par  ces 
deux  vers  français  : 

A  ces  mots  ,  d'un  lion  jetant  sur  moi  la  peau  , 
Je  me  courbe  et  reçois  mon  précieux  fardeau. 

Cette  version  ,  soit  travail  secret  de  mémoire ,  soit  habi- 
tude du  vers  classique  latin  et  français  ,  s'offrit  bientôt  à  ma 
pensée ,  et  je  l'adoptai  la  croyant  mienne.  Plus  tard  ,  lors- 
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que  je  m'aperçus  qu'elle  appartenait  à  Delille,  je  la  rem- 
plaçai par  ces  deux  vers  : 

De  la  peau  d'un  lion  couvrant  mon  large  dos, 
Je  m'incline  et  reçois  le  plus  saint  des  fardeaux. 

Cette  traduction ,  sans  valoir  celle  de  Delille ,  conserve 
au  moins  la  concision  du  modèle.  Je  n'ai  pu  l'employer. 
M.  Barthélémy  l'a  trouvée  comme  moi  et  l'a  fait  imprimer 
avant.  N'est-ce  pas  être  malheureux  ?  Toutefois  ces  ressem- 
blances avec  deux  poètes  justement  célèbres  me  persuadent 
que  je  n'étais  pas  entièrement  incapable  de  tenter  cette 
lutte  dangereuse.  En  effet,  si,  dans  plusieurs  passages,  je 
suis  beaucoup  au-dessous  de  Delille ,  dans  quelques  autres 
au-dessous  de  M.  Barthélémy ,  il  me  semble  que  dans  quel- 
ques-uns la  comparaison  ne  m'est  pas  entièrement  désavan- 
tageuse ;  le  passage  suivant ,  par  exemple  : 

Limen  erat  cœeaeque  fores,  etc. 

Traduction  de  Delille. 

Derrière  le  palais  il  était  une  issue  , 
Une  porte  ,  des  Grecs  encore  inaperçue  ; 
Et  deux  chemins  secrets  de  ces  grands  hàlimens 
Réunissaient  entre  eux  les  longs  compartimens. 
En  des  temps  plus  heureux  ,  c'était  par  cette  porte 
Qu'Andromaque  souvent ,  sans  pompe  ,  sans  escorte  , 
Se  rendait  vers  Priam  ,  et ,  plus  souvent  encor  , 
Menait  à  ses  aïeux  le  jeune  (ils  d'Hector. 
Par  là  je  monte  au  faîte  ,  où  des  mains  languissantes 
Perdaient  contre  les  Grecs  des  flèches  impuissantes. 
La  fureur  me  conseille  un  moyen  plus  affreux. 
Une  tour  ,  dont  le  front  s'élevait  jusqu'aux  cieux  , 
Placée  au  bord  du  comble  ,  y  semblait  suspendue. 
De  là  ,  de  Troie  entière  on  vovait  l'étendue  , 
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Les  pavillons  des  Grecs  et  leurs  mille  vaisseaux  ; 
Au  pied  de  cette  tour  ils  pressaient  leurs  assauts. 
Aux  endroits  mal  unis,  où  le  dernier  étage 
Soutenait  faiblement  l'audacieux  ouvrage , 
Par  des  leviers  de  fer  attaquant  ce  grand  corps, 
On  l'ébranlé  à  l'entour  avec  de  longs  efforts; 
Tout-à-coup  on  le  pousse  ;  et  cette  masse  horrible , 
Déployant  à  grand  bruit  sa  ruine  terrible , 
S'écroule,  tombe,  écrase,  en  se  précipitant, 
Des  bataillons  entiers ,  remplacés  à  l'instant. 
Sans  cesse  l'on  attaque ,  on  repousse  sans  cesse  j 
D'un  côté  la  Phrygie  et  de  l'autre  la  Grèce , 
Font  voler ,  font  pleuvoir  les  pierres  et  les  traits. 
Devant  le  vestibule ,  aux  portes  du  palais, 
Pyrrhus  ,  le  cœur  brûlant  d'une  audace  guerrière  , 
De  ses  armes  d'airain  fait  jaillir  la  lumière  • 
Tel  un  affreux  serpent  qui ,  nourri  de  poison  , 
Sous  la  terre  dormait  dans  la  froide  saison  , 
Tout-à-coup  reparaît ,  rayonnant  de  jeunesse , 
S'étale  avec  orgueil ,  se  roule ,  se  redresse , 
Darde  un  triple  aiguillon  ,  et  de  son  corps  vermeil 
Allume  les  couleurs  aux  rayons  du  soleil. 

Traduction  de  M.  Barthélémy. 

Il  existait  alors ,  au  palais  de  nos  rois , 

Une  porte  secrète  et  des  conduits  étroits 

Qui  des  apparlemens  liaient  la  double  entrée  ; 

Aux  jours  de  nos  grandeurs,  Andromaque  e'plorée  . 

Souvent,  seule  ,  à  travers  ce  muet  coiridor , 

Vers  Hécube  et  Priam  guidait  le  fils  d'Hector. 

Je  choisis  cette  issue  ,  et  j'atteins  jusqu'au  faîte  , 

Où  les  soldats  troyens  prolongeaient  leur  défaite. 

Une  tour  était  là ,  formidable  de  poids  , 

Saillante  et  suspendue  aux  bords  mêmes  des  toits  ; 

Elle  portait  aux  cieux  sa  tête  aérienne, 

D'où  la  vue  embrassait  et  la  ville  troyenne 

Et  les  tentes  des  Grecs  et  la  flotte  et  le  port. 

Nous  raidissons  nos  bras  dans  un  commun  effort , 
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Et  nos  leviers  de  fer ,  de  leurs  mordantes  pointes  , 
Pénétrant  dans  ces  murs  par  les  poutres  disjointes  , 
Elle  s'ébranle ,  tombe ,    et  ses  vastes  quartiers 
Écrasent  sur  le  sol  des  bataillons  entiers. 
D'autres  prennent  leur  place,  et  pour  broyer  leurs  têtes 
Aux  mains  du  désespoir  d'autres  armes  sont  prêtes. 
Devant  le  vestibule  et  sur  le  premier  seuil , 
Pyrrhus ,  tout  palpitant  de  vengeance  et  d'orgueil , 
Brillait  dans  un  éclair  d'armes  étincelantes  : 
Tel  un  serpent,  nourri  de  vénéneuses  plantes, 
Dont  l'hiver  a  long-temps  engourdi  le  ressort, 
Sitôt  que  la  chaleur  fond  la  brume  du  nord  , 
Tout-à-coup,  dépouillant  une  robe  ternie  , 
Dresse  vers  le  soleil  sa  tête  rajeunie  , 
Se  dilate,  se  courbe  en  onduleux  sillon, 
Et  reluit ,  menaçant  de  son  triple  aiguillon. 

Voici  ma  traduction  ; 

i 
Je  savais  une  porte  au  public  inconnue  , 

Par  où  ,  souvent,  sans  suite  et  sans  être  aperçue  , 

Andromaque  ,  quand  Troie  éfait  debout  encor , 

Menait  au  vieux  Priam  le  jeune  fils  d'Hector. 

J'y  cours  ,  et  du  palais  gravissant  jusqu'au  faîte  , 

Je  partage  des  miens  la  dernière  défaite. 

Sur  moi  dans  leur  détresse  ils  tournent  leurs  regards. 

Une  tour  s'élevait  sur  le  bord  des  remparts, 

Immense,  et  dont  les  flancs  d'étages  en  étages 

Penchaient  sur  un  abîme  et  touchaient  aux  nuages. 

Du  haut  de  cette  tour  les  regards  étonnés 

D'un  immense  spectacle  étaient  environnés  : 

Les  vaisseaux  grecs  ,  leur  camp  ,  la  ville  tout  entière. 

Je  dispose  à  l'entour  une  troupe  guerrière  • 

Tout  ce  qui  reste  encor  d'intrépides  soldats 

Me  prête  avidement  le  secours  de  son  bras. 

A  leurs  yeux  attentifs  j'explique  ma  pensée , 

Et ,  me  joignant  moi-même  à  leur  troupe  empressée 

A  l'endroit  où  ses  pieds  s'attachent  aux  remparts  , 

Nous  faisons  pénétrer  la  pointe  de  nos  dards. 
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Sa  chute  ,  quelque  temps ,  nous  paraît  incertaine  - 
Enfin  nous  ['ébranlons.  Elle  tombe,  elle  entraine  , 
Elle  entraîne  ,  en  tombant,  sous  ses  vastes  débris, 
L'un  sur  l'autre  écrasés,  des  milliers  d'ennemis. 
Mais  cet  horrible  coup  n'abat  point  leur  audace, 
Et  de  ceux  qui  sont  morts  d'autres  prennent  la  place  s 
Les  traits  ne  cessent  pas  cependant  de  voler, 
Ni  du  haut  des  remparts  les  pierres  de  rouler. 
Entre  tous  les  guerriers  de  qui  l'ardeur  rivale 
Aux  portes  du  palais  grandit  et  se  signale  , 
L' effroyable  Pyrrhus  apparaît  sur  le  seuil  , 
Etincelant  d'airain,  de  colère  et  d'orgueil. 
Tel  un  serpent  nourri  de  plantes  vénéneuses  , 
Et  caché  tout  l'hiver  sous  des  terres  fangeuses , 
Sitôt  que  le  printemps,  rajeunissant  sa  peau  , 
Sur  ses  écailles  d'or  verse  un  éclat  nouveau  , 
S'étonne  de  revivre  ,  et  brillant  de  jeunesse  , 
Déroule  de  son  corps  la  nerveuse  souplesse  , 
Dans  sa  gueule  enflammée  agite  un  triple  dard  , 
Et  des  feux  du  soleil  allume  son  regard. 

Je  n'ai  point  rendu  plus  exactement  le  sens  littéral  du 
poète  latin  que  les  deux  traducteurs  cités  plus  haut  ;  niais 
il  me  semble  que  j'en  ai  mieux  conservé  le  mouvement  et 
les  images.  Ces  vers  : 

Penchaient  sur  un  abîme  et  touchaient  aux  nuages, 
Etincelant  d'airain  ,  de  colère  et  d'orgueil, 
Déroule  de  son  corps  la  nerveuse  souplesse , 

me  paraissent  pouvoir  soutenir  la  comparaison  avec  les 
leurs.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  remarques ,  étant 
même  un  peu  honteux  de  les  oser  faire.  Que  suis-je  en  effet 
auprès  de  la  gloire  de  Delille  mort  et  de  la  réputation  de 
M.  Barthélémy  vivant.  Plus  je  relis  leur  travail ,  plus  je 
suis  mécontent  du  mien,  plus  je  regrette  de  l'avoir  entre- 
pris.  Cependant  je  ne  suis  pas  entièrement  sans  excuse. 
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Ma  traduction  était  achevée  bien  avant  que  M.  Barthélémy 
donnât  la  sienne  au  public.  Pouvais-je  prévoir ,  il  y  a  deux 
ans,  que  M.  Barthélémy  déserterait  ses  opinions  politiques , 
et,  après  avoir  vaincu  Ju  vénal,  prendrait  plaisir  à  se  faire 
vaincre  par  Virgile  ?  De  toutes  les  métamorphoses  de  notre 
époque ,  celle-là  n'est  pas  la  moins  étonnante.  Quant  à  la 
lutte  que  j'avais  osé  entreprendre  contre  Delille  ,  mon. ex- 
cuse est  dans  l'opinion  généralement  répandue  qu'on  peut 
mieux  traduire  l'Enéide  qu'il  ne  l'a  fait.  Cette  opinion  a 
trompé  M.  Barthélémy  aussi  bien  que  moi.  Sa  traduction, 
quoi  qu'en  disent  les  journalistes ,  dispensateurs  des  gloires 
contemporaines ,  mais  non  heureusement  des  gloires  à  ve- 
nir, ne  fera  point  oublier  celle  de  Delille. 
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POÈME  HÉROÏQUE. 


*4 


PERSONNAGES. 


CODRUS ,  roi  d'Athènes. 

ARICIE,  femme  de  Codrus. 

LE  GRAND-PRÊTRE  DE  MINERVE. 

HYPPIAS ,  frère  d'Aricie. 

MÉDON ,  chef  des  gardes. 

Gardes,  Prêtres,  Peuple. 


(La  scène  est  à  Athènes,  dans  le  palais  du  roi.) 
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poème  héroïque. 

ACTE   PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
ARICIE ,  LE  GRAND-PRÊTRE. 

ARICIE. 

Oui,  ce  dernier  secours  nous  viendra  de  vous-même. 
Le  prince ,  mon  époux ,  vous  révère  et  vous  aime  5 
Vos  mains  l'ont  élevé,  vos  leçons  l'ont  instruit. 
Des  vertus  qu'il  vous  doit  nous  recueillons  le  fruit. 
Hélas  !  c'est  encor  vous  dont  la  sagesse  austère 
Lui  fit,  pour  mon  malheur ,  un  trop  grand  caractère. 

LE    GRAND-PRÊTRE. 

Je  le  devais  au  trône,  où  l'appelaient  les  dieux , 
Je  le  devais  au  sang  de  vos  nobles  aïeux , 
Au  bonheur  de  son  peuple,  à  lui-même,  à  la  Grèce. 
Que  n'ai-je  pu  lui  faire  une  âme  sans  faiblesse  ! 

ARICIE. 

Ah  !  sa  vertu  le  perd  ,  et  nous-même  avec  lui. 
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LE  GRAND-PRETRE. 

Devant  mes  cheveux  blancs  blasphémez-vous  ainsi , 

O  reine  ?  Pensez-vous  que  l'outrage  et  l'injure 

Soient,  pour  fléchir  le  Ciel,  une  route  bien  sûre? 

Appelez -vous  vertu  la  fatale  pitié 

Qui  lui  fit  de  nos  dieux  braver  l'inimitié , 

Lorsqu' arrêtant  les  coups  de  leur  juste  vengeance  , 

Il  osa  de  Pylos  embrasser  la  défense , 

Et  que  malgré  Pallas ,  qui  s'en  irrite  encor , 

Il  ouvrit  un  refuge  aux  enfans  de  Nestor. 

Hélas  !  ma  voix  alors  lui  prédit  les  tempêtes 

Qui  du  Ciel  irrité  tomberaient  sur  nos  têtes. 

La  pitié  plus  puissante  entraîna  son  esprit. 

Pour  la  première  fois  il  me  désobéit , 

Et ,  volant  au  secours  de  ces  coupables  princes , 

Attira  le  vainqueur  jusque  dans  nos  provinces; 

Sa  valeur,  ses  vertus,  ses  exploits,  furent  vains. 

Que  peut  contre  le  Ciel  la  valeur  des  humains? 

Nos  plus  braves  guerriers  sont  morts  dans  les  batailles , 

Et  la  guerre  rugit  autour  de  nos  murailles. 

ARICIE. 

Il  est  vrai ,  le  malheur  est  au  comble  \  et  pourtant 
Vous  pourriez,  saint  vieillard,  le  finir  à  l'instant. 

LE  GRAND-PRETRE. 

Moi,  madame! 

ARICIE. 

Le  roi ,  pressé  par  mes  prières , 
A  demandé  la  paix  à  ses  fiers  adversaires. 
Quelle  que  soit  la  loi  qu'ils  osent  lui  dicter, 
Vos  conseils  et  mes  pleurs  la  feraient  accepter. 


ACTE  I,  SCENE  I.  321 

LE    GRAND-PRÊTRE. 

Non ,  je  ne  puis  trahir  mon  ministère  auguste. 
Si  la  paix  qu'on  nous  offre  est  honorable  et  juste, 
Codrus  l'acceptera  :  son  coeur  a  trop  appris 
Qu'il  doit  immoler  tout  au  bien  de  son  pays  ; 
Tout,  excepté  l'honneur!  Je  ne  puis,  à  mon  âge, 
Donner  à  mon  élève  un  conseil  qui  l'outrage. 
Je  l'ai  moi-même  instruit  à  suivre  son  devoir. 

ARICIE. 

Si  vous  m'abandonnez,  quel  sera  mon  espoir? 

LE   GRAND-PRÊTRE. 

Celle  dont  le  courroux  fait  toutes  nos  misères 
Ne  nous  gardera  point  d'éternelles  colères  • 
Minerve  aura  pitié  d'un  peuple  infortuné 
Que  la  faute  d'un  seul  semble  avoir  condamné. 
Le  roi  vient.  Je  vous  laisse  :  apprenez  de  sa  bouche 
Quelle  paix  nous  accorde  un  ennemi  farouche. 
Mais,  en  pleurant  vos  maux,  n'insultez  point  aux  dieux. 

ARICIE. 

Demeurez. 

LE    GRAND-PRÊTRE. 

A  l'autel  je  vous  servirai  mieux. 
Adieu,  reine. 
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SCÈNE  II. 

CODRUS,  ARICIE. 

ÀRTCIE. 

Seigneur ,  pardonnez ,  si  mes  larmes 
Viennent  sans  cesse  accroître  et  nourrir  vos  alarmes. 
Vous-même,  disiez- vous,  pour  sauver  vos  sujets, 
Vous  nrhésiteriez  pas  à  demander  la  paix, 
Et  sur  cette  promesse  où  ma  crainte  s'appuie... 

CODRUS. 

Autant  que  l'a  permis  l'honneur  de  la  patrie , 
J'ai  suivi  la  démarche  où  vous  m'avez  poussé, 
Et  devant  l'ennemi  je  me  suis  abaissé  : 
J'ai  demandé  la  paix  ;  puisse  un  jour  la  fortune , 
Inspirant  à  la  Grèce  une  haine  commune , 
D'un  peuple  audacieux  dissiper  les  projets, 
Et  lui  rendre  les  maux  que  sa  fureur  m'a  faits  ! 

ARICIE. 

Comment? 

CODRUS. 

Sparte  triomphe,  et  sa  haine  fatale 
Applaudit  aux  malheurs  tombés  sur  sa  rivale  -r 
Toutefois  ,  si  j'en  crois  les  arrêts  du  destin, 
Elle  embrasse  trop  vite  un  espoir  inhumain. 
De  sa  force  première  Athènes  dépouillée 
N'aura  point  à  gémir  sur  sa  gloire  souillée^ 
Athènes  n'a  pu  vaincre,  elle  saura  périr. 
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AMCIE. 

Mes  pleurs  de  ce  dessein  vous  feront  revenir  5 

Vous  n'immolerez  point  à  votre  orgueil  sévère 

Un  peuple  malheureux ,  dont  vous  êtes  le  père. 

Et  quelque  affreux  traité  qui  vous  soit  présenté , 

Vous  saurez  vous  soumettre  à  la  nécessité. 

Vous  vous  vaincrez  vous-même.  Ah  !  seigneur,  simes  larmes 

De  vos  cruelles  mains  faisaient  tomber  les  armes  ; 

Si  le  bonheur  public,  par  moi  seule  assuré , 

Devenait  de  l'amour  l'ouvrage  inespéré  5 

Si  le  sang  des  héros,  dont  je  tiens  ma  naissance, 

S'applaudissait  en  moi  de  notre  délivrance , 

Combien... 

CODRUS. 

Àh  !  savez-vous  ce  que  vous  demandez , 
Et  quels  tristes  présens  Sparte  nous  a  gardés? 
La  paix  que  nous  accorde  ou  que  nous  vend  sa  rage , 
De  sa  haine  effroyable  est  l'effroyable  image. 
Il  faut  fuir  loin  d'Athènes  -,  il  faut  voir ,  dans  les  feux , 
Crouler  ces  murs  sacrés ,  élevés  par  les  dieux. 
Il  faut,  que  te  dirai-je?  il  faut  sur  d'autres  rives 
Porter  de  nos  sujets  les  troupes  fugitives, 
Et  nous-même ,  à  genoux ,  devant  nos  ennemis , 
Implorer  la  faveur  d'aller  vivre  bannis. 

ARICIE. 

Heureux  le  peuple  obscur  qui,  devant  ses  murailles, 
Ne  voit  pas  déployer  l'appareil  des  batailles  ! 
Qui,  libre,  et  peu  connu  de  ses  voisins  jaloux, 
D'un  orage  soudain  ne  craint  pas  le  courroux  î 
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Hélas!  depuis  le  jour  qu'une  fausse  clémence 
Vous  a  fait  de  Pallas  traverser  la  vengeance  , 
Depuis  que  par  vos  soins  ont  été  recueillis 
Les  enfans  de  Nestor  dépouillés  et  proscrits , 
Vous  voyez  votre  peuple ,  entraîné  vers  l'abîme , 
Des  fautes  de  son  roi  devenir  la  victime. 
Cependant  il  vous  aime.  Écoutez  la  pitié  ; 
Sauvez,  sauvez  ce  peuple  à  vos  soins  confié. 
Partons  puisqu'il  le  faut.  Le  sort ,  à  qui  tout  cède , 
Ne  laisse  à  nos  malheurs  que  cet  affreux  remède. 
Partons.  Bientôt  sans  doute,  émus  par  tant  de  maux, 
Les  dieux  transporteront  à  nos  remparts  nouveaux 
Les  promesses  de  gloire  et  la  faveur  insigne 
Dont  la  coupable  Athène  est  devenue  indigne. 

CODRUS. 

Je  le  sais,  je  suis  roi,  j'ai  mon  peuple  à  sauver 5 

Mais  n'ai-je  pas  aussi  sa  gloire  à  conserver  ? 

Devant  cet  intérêt  tout  intérêt  s'elface. 

Il  faut  mourir  au  poste  où  le  destin  nous  place. 

Vous-même ,  aux  longs  assauts  de  cette  adversité  r 

Gardez  de  votre  rang  toute  la  dignité. 

Laissez ,  laissez  la  plainte  à  des  femmes  vulgaires  , 

D'une  lâche  douleur  esclaves  ordinaires. 

Soyez  reine  ! 

ARICIE. 

Cruel  !  Plût  aux  dieux  ennemis 
Qu' Athène  à  tant  d'honneurs  ne  nous  eût  point  admis., 
Et  que ,  cachés  tous  deux  dans  une  foule  obscure , 
Nous  n'eussions  de  devoirs  que  ceux  de  la  nature  L 
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N'est-ce  pas  ce  haut  rang  qui  fait  que  le  destin 

Sans  cesse  autour  de  nous  porte  son  bras  d'airain? 

Mon  père  est  mort,  ma  mère  et  mes  frères  ensemble  î 

Le  même  injuste  dieu  les  frappe  et  les  rassemble. 

De  toute  ma  famille  enfin  seule  je  vis 

Et  voudrais  au  tombeau  les  avoir  tous  suivis. 

Oui ,  seigneur ,  à  vos  soins  mes  parens  m'ont  laissée  -, 

Et  même  ce  leur  fut  une  douce  pensée , 

Que  le  roi  pour  lequel  ils  aimaient  de  mourir 

A  leur  fdle  orpheline  eût  choisi  de  s'unir. 

Ainsi  l'homme  toujours  caresse  une  chimère  : 

Cet  hymen  fit  leur  joie,  il  comble  ma  misère. 

L'époux  qui  m'a  choisie ,  indomptable ,  orgueilleux , 

Repousse  ma  prière  et  rejette  mes  vœux. 

C'est  en  vain  qu'à  ses  pieds  je  meurs ,  désespérée  : 

Il  se  rit  des  chagrins  dont  je  suis  dévorée; 

Et  mes  pleurs  sans  pouvoir. . . 

CODRUS. 

Eh  !  madame ,  arrêtez. 
Ces  reproches  cruels  ne  sont  pas  mérités. 
Les  dieux  savent  combien  ma  constance  me  coûte  -, 
Sauvez  à  mon  devoir  un  combat  qu'il  redoute. 
Espérez  :  nous  pouvons  voir  bientôt  d'autres  jours. 
J'ai  fait  au  roi  d'Argos  demander  des  secours. 
Le  pontife  à  l'autel  interroge  l'oracle  : 
Minerve  à  nos  malheurs  doit  sans  doute  un  miracle, 
Et  votre  frère  enfin ,  que  vous  croyez  perdu , 
Dont  vous  pleurez  la  mort ,  va  nous  être  rendu. 
Il  nous  rapportera  des  nouvelles  heureuses, 
Que  sa  présence  encor  rendra  plus  précieuses. 


326  LE  DERNIER  ROI  D'ATHÈNES, 

Espérez  donc ,  madame ,  et  daignez ,  un  moment , 
Attendre  votre  époux  dans  votre  appartement. 
Allez ,  je  vais  vous  suivre. 

ARICIE. 

O  Ciel  !  qui  vois  ma  peine , 
Tu  m'as  vendu  bien  cher  la  gloire  d'être  reine. 

SCÈNE  III. 
MÉDON,  CODRUS. 

MÉDON. 

Le  prince  et  les  guerriers  dont  on  pleurait  la  mort , 
Seigneur,  ce  matin  même  arrivent  dans  le  port. 
Leur  vaisseau,  secouru  par  la  nuit  la  plus  sombre, 
Des  mains  de  l'ennemi  s'est  échappé  dans  l'ombre  5 
Le  prince ,  qui  me  suit,  va  paraître  à  vos  yeux. 

CODRUS. 

Qu'il  entre,  son  retour  est  un  présage  heureux 5 

Toi ,  cependant,  Médon,  va  trouver  le  grand-prêtre. 

Dis-lui  que  je  l'attends  ;  de  là  va  reconnaître, 

Va  voir  si  l'ennemi  nous  prépare  un  assaut , 

Et  viens  de  ses  projets  m' avertir  aussitôt. 

SCÈNE  IV. 

HYPPIAS,  CODRUS. 

HYPPIAS. 

Seigneur ,  j'ai  dans  Argos  porté  votre  message , 
Et  bientôt  de  nos  mers  revoyant  le  rivage , 
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Dans  ces  murs  assiégés  pressé  de  revenir , 
J'arrive  près  de  vous  pour  combattre  et  mourir. 

CODRUS. 

Quoi  !  tout  nous  abandonne  ! 

HYPPIAS. 

Oui ,  la  prière  est  vaine. 
Ceux  qui  briguaient  jadis  l'alliance  d'Athène , 
Effrayés  des  dangers  qu'offre  son  amitié , 
Vendent  à  l'ennemi  son  sang  et  leur  pitié. 
Leur  politique  étroite ,  injuste ,  inexorable  , 
S'abreuve  et  se  nourrit  des  pleurs  du  misérable» 
Tout  droit  nous  est  ravi ,  tout  secours  refusé , 
Et  moi ,  de  mon  erreur  enfin  désabusé, 
Je  reconnais  des  dieux  les  sanglantes  menaces , 
Et  ne  m'étonne  plus  de  nos  promptes  disgrâces. 
Combien  la  renommée  en  impose  aux  humains  ! 
Hélas  !  trop  assuré  sur  des  bruits  incertains , 
Tandis  que  mon  navire  approchait  du  rivage  , 
D'un  triomphe  menteur  je  caressais  l'image. 
J'arrive.  Affreux  spectacle!  Un  port,  au  loin  désert, 
Un  rivage  muet  et  de  débris  couvert , 
Et  des  vaisseaux  épars,  sans  voiles,  sans  cordages, 
Que  disputent  aux  flots  les  vents  et  les  orages. 
Quel  changement  !  disais-je ,  autrefois  dans  nos  ports, 
De  la  superbe  Asie  apportant  les  trésors  , 
D'innombrables  vaisseaux ,  ramenés  sur  ces  plaines  , 
Disaient  aux  nations  la  puissance  d'Athènes. 
Mais  de  ces  vains  regrets  que  sert  de  se  nourrir  ? 
Que  sert  à  la  patrie,  au  moment  de  périr, 
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De  tant  d'honneurs  détruits  la  stérile  mémoire 
Et  les  titres  d'orgueil  que  nous  promet  l'histoire? 
Ces  titres  sauvent-ils  nos  peuples  désolés  ? 
Sparte,  Sparte  triomphe,  et  nos  murs  ébranlés, 
Qu'environnent  déjà  les  fatales  machines, 
Devant  Sparte  aujourd'hui  tomberont  en  ruines. 

codrus. 
Mon  frère ,  ah  !  s'il  est  vrai  que  la  même  valeur 
Vive  encor  dans  ton  âme  et  brûle  dans  ton  cœur , 
Qu'importe  que  du  Ciel  le  courroux  nous  poursuive? 
C'est  assez  que  l'honneur  nous  reste  et  nous  survive  -, 
C'est  assez  que  ces  murs  ,  élevés  par  les  dieux  , 
Ne  puissent  être  au  moins  renversés  que  par  eux. 
Que  dis-je  ?  à  leur  ruine  est-on  forcé  de  croire  ? 
Des  arrêts  du  destin  perdrais-je  la  mémoire  ? 
Oublierai-je,  insensé,  que  ces  sacrés  remparts 
Doivent  être  l'asile  et  le  temple  des  arts , 
Et  que  la  Grèce ,  un  jour ,  plus  tard ,  la  terre  entière , 
Viendront ,  comme  à  sa  source ,  y  puiser  la  lumière  ? 
Cesse  donc  de  frémir ,  cesse ,  et  dans  le  passé 
Admire  du  destin  l'ouvrage  commencé. 
Des  murs  faits  par  les  dieux ,  des  rois ,  fds  de  Cybèle , 
De  l'Olympe ,  et  des  mers  la  discorde  immortelle , 
De  Neptune  vaincu  le  présent  meurtrier , 
Et  né  d'un  sol  ingrat  le  fertile  olivier  ; 
La  faveur  de  Minerve  et  la  voix  des  oracles  5 
La  terre  autour  de  nous  enfantant  des  miracles... 

hyppias. 
Ces  miracles  sont  faux  puisqu'ils  nous  ont  trompés. 
De  leur  gloire  à  venir  toujours  préoccupés , 
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Nos  peuples  ,  je  ne  sais  par  quelle  erreur  fatale , 

Pensaient  que  leur  grandeur  dût  croître  sans  rivale  ; 

Et  moi-même  ,  avec  eux  me  laissant  éblouir , 

De  leur  frivole  espoir  j'aimais  à  me  nourrir. 

J'aimais  à  voir  renaître  et  briller,  d'âge  en  âge, 

De  nos  fils  triomphans  la  gloire  et  le  courage  5 

Mes  yeux,  de  siècle  en  siècle,  admiraient  leurs  progrès. 

Le  réveil  a  suivi  le  songe  de  bien  près. 

De  toute  la  splendeur  promise  à  notre  ville , 

Il  ne  lui  reste  plus  qu'un  regret  inutile , 

Et  la  honte  d'avoir  cru  des  oracles  vains , 

Dont  le  mystère  échappe  à  l'esprit  des  humains. 

Quel  prodige,  en  effet,  quelle  faveur  divine , 

Sauverait  cet  état  qui  touche  à  sa  ruine. 

Nous  n'avons  plus  de  grâce  à  demander  aux  dieux , 

Nous  n'avons  rien  à  craindre  et  rien  à  vouloir  d'eux. 

Leur  tardive  amitié  ne  peut  plus  satisfaire 

Aux  maux  que  leur  courroux  s'est  hâté  de  nous  faire. 

Il  ne  nous  reste  plus,  vous  l'avez  dit,  seigneur, 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  sauver  notre  honneur. 

Tel  est  de  nos  guerriers  cet  accord  unanime , 

Qu'à  penser  autrement  tous  croiraient  faire  un  crime. 

Tous  aiment  leur  pays,  tous  méprisent  la  mort, 

Je  le  sais ,  et  je  viens  pour  partager  leur  sort. 

Je  viens  pour  assister  au  sanglant  hécatombe 

Qu'Athène  en  expirant  offrira  sur  sa  tombe. 

Je  viens  pour  me  venger,  moi,  vous-même  et  les  miens , 

Et  pour  ne  pô*int  survivre  à  mes  concitoyens. 


330  LE  DERNIER  ROI  D'ATHÈNES, 

CODRUS. 

C'est  trop,  à  nos  guerriers,  viens,  je  te  vais  conduire , 
Et  de  ton  dévoûment  à  l'instant  les  instruire. 
Ton  courage  sur  eux  n'a  point  perdu  ses  droits. 
Ils  t'ont  .dans  leurs  regrets  nommé  plus  d'une  fois. 
Ils  brûlent  de  te  voir  ;  et  si  de  ta  venue 
L'annonce  à  leur  oreille  est  déjà  parvenue, 
Leurs  cris  impatiens  t'accusent  de  lenteur. 
Viens  donc ,  et  toi  d'Athène  heureux  libérateur , 
Toi  dont  le  nom  sacré ,  propice  à  notre  cause , 
M'entretient  des  devoirs  que  le  sceptre  m'impose , 
Descends,  descends  du  ciel,  d'où  t'appellent  nos  vœux, 
Jette  un  regard  d'amour  sur  tes  fds  malheureux! 
Descends ,  et  si  le  sort  nous  ravit  la  victoire , 
Fais  dumoins  qu'en  tombant,nous  tombions  avec  gloire. 
Sortons ,  mais  quelqu'un  vient  ;  on  entre ,  c'est  Médon. 
Pour  bannir  de  mon  âme  un  pénible  soupçon , 
Je  l'avais  au  grand-prêtre  envoyé  tout  à  l'heure. 
Il  faut  l'interroger. 

HYPPIAS. 

Dois-je  sortir? 

CODRUS. 

Demeure. 

SCÈNE  V. 
MÉDON,  HYPPIAS,  CODRUS. 

CODRUS. 

Eh  bien  !  as-tu  pu  voir  le  pontife  sacré , 
Médon  ? 
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MÉDON. 

Jusqu'à  l'autel  je  n'ai  point  pénétré, 
Seigneur  ;  mais  un  esclave  est  sorti  pour  m'apprendre 
Qu'il  allait  près  de  vous  se  hâter  de  se  rendre. 

CODRUS. 

Ne  sait-on  pas,  au  moins,  si  les  dieux  moins  cruels 
Ont  accepté  le  sang  versé  sur  leurs  autels? 
Si  Minerve  repousse  ou  reçoit  nos  prières  ? 

MÉDOW. 

Le  temple  renfermait  des  funestes  mystères , 
Seigneur  :  on  avait  vu  vers  l'image  des  dieux 
Le  pontife  levant  un  front  religieux , 
Se  troubler  tout-à-coup ,  comme  si  leur  vengeance 
De  quelque  affreux  secret  l'instruisait  par  avance  ; 
Des  prières ,  des  cris ,  des  vœux  interrompus , 
S'échappaient  de  sa  bouche  en  murmures  confus , 
Et  puissent  tous  ces  bruits  n'être  point  véritables , 
Des  pleurs  coulaient,  dit-on ,  sur  ses  traits  vénérables. 

HYPPIAS. 

Mon  frère ,  à  votre  espoir  il  vous  faut  renoncer. 

CODRUS. 

Je  veux  voir  le  grand-prétre  avant  de  prononcer. 
Je  veux... 

MÉDON. 

Un  autre  soin ,  mon  prince ,  vous  appelle 
L'ennemi  nous  prépare  une  attaque  nouvelle , 
Et  déjà  nos  guerriers  se  demandent  entre  eux 
S'ils  doivent  aujourd'hui  combattre  sans  vous  deux. 
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CODRUS. 

Quoi  !  savent-ils  déjà  le  retour  de  mon  frère  ? 

MÉDON. 

Ils  s'en  promettent  tous  un  appui  salutaire. 
Et  son  nom  et  le  vôtre ,  avec  joie  accueillis , 
Du  peuple  et  des  soldats  raniment  les  esprits. 

HYPPIAS. 

Hâtons-nous  donc ,  mon  frère ,  et  par  notre  vaillance 
Justifions  l'honneur  de  tant  de  confiance. 
Athènes  nous  implore. 

CODRUS. 

Athène,  ô  mon  pays! 
Si  tu  dois  succomber  sous  tes  fiers  ennemis , 
Que  de  gloire ,  à  leurs  yeux ,  ta  chute  soit  brillante  ! 
Que  ta  défaite  même  inspire  l'épouvante  ! 
Que  de  nos  citoyens ,  lâchement  égorgés , 
Dorment  en  paix  la  cendre  et  les  mânes  vengés  ! 
Si  leur  ombre  aux  enfers  est  encore  sensible , 
Je  leur  promets  vengeance ,  et  la  promets  terrible  ! 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE    II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CODRUS,  MÉDON,  guerriers  athéniens. 


CODRUS. 


Allez ,  qu'on  prenne  soin  d'ensevelir  les  morts. 

L'assiégeant  étonné  cède  à  vos  prompts  efforts  : 

Ces  murs,  que  sa  fureur  menaçait  avec  joie, 

Lui  paraissent  trop  hauts  pour  y  chercher  sa  proie. 

Il  rentre  dans  son  camp ,  et  ses  soldats  lassés 

Frémissent  vainement  de  se  voir  repoussés. 

Ce  succès ,  je  l'espère  ,  en  amènera  d'autres  ; 

Le  hasard  fit  les  leurs ,  vous  avez  fait  les  vôtres. 

Allez  ,  j'attends  ici  le  prêtre  de  Pallas  : 

Dans  nos  secrets  discours  qu'on  ne  nous  trouble  pas. 

Je  veux  lui  parler  seul  :  il  vient  5  qu'on  se  retire. 

SCÈNE   II. 


LE  GRAND-PRÊTRE,  CODRUS. 


LE    GRAND-PRÊTRE  ,   a  part. 

O  toi  !  dont  la  colère  ébranle  cet  empire  , 
Protectrice  autrefois  de  nos  sages  aïeux , 
Pourquoi  m'as-tu  chargé  de  cet  ordre  odieux? 
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Ne  pouvais-tu  ,  du  moins ,  éteindre  dans  mon  âme 
Ma  pitié  pour  le  sang  que  ta  haine  réclame? 
Seigneur,  on  m'est  venu  chercher  de  votre  part. 
Que  voulez-vous  de  moi?  Que  peut  faire  un  vieillard  , 
Dont  la  force  succombe  et  s'éteint  d'heure  en  heure, 
Et  qui  voit  de  si  près  sa  dernière  demeure? 

CODRUS. 

Nos  dieux  vous  ont,  dit-on,  appris  leurs  volontés. 

LE    GRAND-PRETRE. 

Est-ce  pour  les  savoir  que  vous  me  consultez  ? 
Hélas!  ces  volontés,  seigneur,  toujours  cruelles , 
Nous  préparent  toujours  des  disgrâces  nouvelles. 
Souffrez  que  dans  le  temple  enfermant  ma  douleur. . . 

CODRUS. 

Quoi!  ce  n'est  pas  un  bruit  inventé  par  la  peur? 

Vous  voulez  me  cacher  un  oracle  sinistre  ! 

Quoi  !  vous ,  vous  de  nos  dieux  l'organe  et  le  ministre  ! 

Vous,  dont  le  seul  devoir  est  de  leur  obéir, 

Ce  facile  devoir  vous  n'osez  le  remplir! 

Ce  qu'ils  vous  ont  appris,  vous  n'osez  me  l'apprendre! 

Est-ce  donc  un  malheur  que  je  ne  puisse  entendre? 

Parlez ,  expliquez-vous  ,  ne  me  déguisez  rien  : 

S'il  faut  du  sang  aux  dieux ,  je  leur  offre  le  mien. 

Pour  aimer  mes  sujets  le  ciel  m'a  fait  leur  maître. 

Mon  devoir  le  plus  saint,  dois-je  le  méconnaître? 

Dois-je ,  vil  citoyen ,  roi  lâche  et  sans  pudeur, 

De  leur  félicité  séparer  mon  bonheur  ? 

Si  leur  roi  ne  les  plaint ,  qui  plaindra  leur  misère  ? 

Quel  autre ,  au  lieu  de  moi ,  leur  servira  de  père  ? 
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Les  transports  de  leur  joie,  est-ce  un  fardeau  bien  lourd  ? 

Et  quel  peuple  jamais  mérita  plus  d'amour? 

De  sa  fidélité  quelle  preuve  touchante  ! 

Plus  il  est  malheureux,  plus  sa  tendresse  augmente. 

Aujourd'hui  même  encor,  lorsque  sur  nos  remparts 

Les  traits  de  l'ennemi  pleuraient  de  toutes  parts , 

De  nos  braves  guerriers  la  foule  réunie 

Ne  voyait  que  moi  seul ,  ne  songeait  qu'à  ma  vie. 

Ah  !  lorsque  ainsi  pour  moi  tous  meurent  chaque  jour , 

Heureux ,  pour  les  sauver ,  d'expirer  à  mon  tour  î 

Mais  cette  mort,  grands  dieux  !  vous  semblerait  trop  belle. 


LE   GRAND-PRETRE. 


Faut-il  qu'à  mon  devoir  lui-même  il  me  rappelle  î 

Seigneur ,  j'étais  venu  dans  le  ferme  dessein 

De  ne  pas  révéler  un  oracle  inhumain. 

L'affreuse  vérité  que  je  retiens  cachée 

Par  vous  seul  aujourd'hui  pouvait  m'être  arrachée. 

Il  fallait  que  les  dieux  ,  que  je  voulais  trahir , 

Se  servissent  de  vous  pour  se  faire  obéir; 

Ils  l'ont  fait,  j'obéis  aux  ordres  qu'ils  me  donnent. 

Leur  colère  le  veut ,  vos  vertus  me  l'ordonnent  : 

J'obéis.  Apprenez ,  apprenez  donc  ,  ô  roi  ! 

Ce  que  Minerve  ici  vous  annonce  par  moi  : 

Vous  avez  appelé ,  reçu  dans  votre  ville 

Des  princes  que  sa  haine  avait  privés  d'asile  ; 

Vos  sacrilèges  soins  ne  les  ont  pu  sauver, 

Et  la  mort  dans  vos  bras  a  su  les  retrouver. 

La  mort  sera  le  prix  de  votre  audace  impie  : 

Pour  fléchir  la  déesse,  il  lui  faut  votre  vie. 
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CODRUS. 

Ma  vie  !  et  quels  seront  les  fruits  de  mon  trépas  ? 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Les  ennemis  vaincus  fuiront  de  vos  états. 

CODRUS. 

O  bonheur!  jusque-là  m'est-il  permis  de  vivre? 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

C'est  à  vous  qu'est  remis  l'honneur  de  les  poursuivre. 

CODRUS. 

Quel  temps  me  laisse-t-on  pour  ce  choix  glorieux? 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Une  heure. 

CODRUS. 

Elle  suffit.  Pontife  de  nos  dieux, 
Hâtez-vous  ;  que  l'autel  s'allume  et  s'embellisse. 
Hâtez-vous,  la  victime  est  prête  au  sacrifice. 

LE  GRAND -PRETRE. 

O  vertu  sans  exemple  !  ô  noble  dévoûment  ! 
O  peuple!  De  quel  prince  on  t'avait  fait  présent! 
Faut-il  que  ce  héros  perde  si  tôt  la  vie  ! 
Faut-il  qu'à  l'immoler  moi-même  il  me  convie! 
Ce  n'est  point  à  l'autel  que  vous  devez  périr, 
Seigneur  5  un  peuple  entier  viendrait  vous  secourir. 
Il  vous  faut ,  de  la  ville  ouvrant  toutes  les  portes , 
Vous-même  aux  ennemis  conduire  nos  cohortes , 
Et ,  lorsque  épouvantés  ils  fuiront  devant  vous  , 
Vous  devez,  pour  les  vaincre,  expirer  sous  leurs  coups. 
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De  Pallas,  qui  vous  hait,  tel  est  l'ordre  sévère  : 
Rien  ne  l'a  pu  fléchir ,  ni  larmes ,  ni  prière. 

CODRUS. 

J'eusse  aimé  mieux ,  tombant  sous  le  couteau  sacré , 
N'avoir  point  de  vainqueur  ;  n'importe  !  je  mourrai. 
Meurt-on  avec  regret  en  sauvant  sa  patrie? 
Est-ce  tout? 

LE    GRAND-PRETRE. 

Oui,  seigneur  ,  oui ,  ma  tâche  est  remplie. 
Vous  l'avez  ordonné  ,  j'ai  suivi  mon  devoir, 
Et  ma  bouche  elle-même  a  détruit  mon  espoir. 
Ah  !  pourquoi  sur  ma  tête ,  à  la  mort  dérobée , 
La  colère  du  ciel  n'est-elle  pas  tombée  ! 
Pourquoi  mes  cheveux  blancs  n'ont- ils  pu  mériter 
Que  mon  sang  et  mes  pleurs  pussent  vous  racheter  î 
Ah  !  révoquez  ,  ô  dieux  !  cette  injuste  sentence  : 
Ne  me  punissez  pas  de  mon  obéissance  ! 

CODRUS. 

Je  meurs  pour  mes  sujets ,  mon  père ,  et  vous  pleurez  ! 
Est-ce  à  mon  dernier  jour  l'appui  que  vous  m'offrez? 
Voulez-vous  de  vos  mains  détruire  votre  ouvrage? 
Vos  leçons  m'ont  long-temps  montré  plus  de  courage. 
Je  les  suis,  et  je  meurs.  Vous  plaindrez- vous  aux  dieux 
De  ce  qu'ils- m'ont  jugé  digne  de  mes  aïeux, 
Digne  de  vos  conseils ,  pontife ,  et ,  pour  tout  dire , 
Digne  par  mon  trépas  de  sauver  cet  empire  ? 
Je  meurs  ^  les  senti  mens  que  vous-même  excitiez 
Portent  plus  tôt  leurs  fruits  que  vous  ne  l'espériez. 
Heureux  ,  si  de  la  mort  que  le  destin  m'envoie 
Aucun  trouble  secret  n'obscurcissait  laioie! 
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Àricie!  ô  patrie!  à  peine  entre  ses  bras, 
Il  me  la  faut  quitter  pour  voler  au  trépas. 
C'est  ma  seule  douleur.  Je  la  laisse  à  son  frère  5 
Qu'il  plaigne  ses  ennuis,  qu'il  plaigne  sa  misère. 
Vous-même,  si  mon  nom  a  sur  vous  quelques  droits, 
Vous  viendrez  à  ses  pleurs  vous  joindre  quelquefois  5 
Vous  ne  laisserez  point  votre  reine  et  ma  veuve 
Souffrir  seule  et  sans  force  une  si  longue  épreuve. 
Vous  vous  rappellerez  que  vous  m'avez  chéri , 
Et  que  je  m'honorais  du  nom  de  votre  ami. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Ah  !  mon  prince  ! 

CODRUS. 

J'entends ,  ma  volonté  dernière 
N'avait  pas  près  de  vous  besoin  d'une  prière  : 
Vous  remplirez  mes  vœux.  Mais  c'est  trop  s'attendrir , 
Un  plus  rude  combat  me  reste  à  soutenir  5 
Et  si  mon  cœur  encore  enferme  une  faiblesse , 
Ce  n'est  pas  devant  vous  qu'il  faut  qu'elle  paraisse. 
Songeons  à  nos  devoirs  :  vous ,  mon  père ,  ayez  soin 
D'éviter  un  éclat  dont  je  n'ai  pas  besoin. 
Je  ne  recherche  point  une  pitié  frivole  : 
A  mon  peuple ,  à  ma  gloire ,  aujourd'hui  je  m'immole  5 
Et  je  ne  prétends  pas  que  des  pleurs  et  des  cris. 
Viennent  de  mon  trépas  diminuer  le  prix. 
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SCÈNE  m. 
ARICIE,  MÉDON,  LE  GRAND-PRÈTRE,  CODRUS. 

ARICIE. 

Seigneur,  c  est  malgré  moi  que  j  e  viens  vous  surprend  re  ; 
Mais  tout  un  peuple  en  foule ,  impatient  d'attendre , 
Instruit  que  de  Pallas  le  pontife  a  parlé  , 
Autour  de  ce  palais  est  déjà  rassemblé. 

codrus,  à  Médon. 

Allez  donc ,  à  ce  peuple  annoncez  la  victoire. 
Dans  une  heure  il  est  libre ,  et  de  toute  leur  gloire 
Les  ennemis  vaincus  n'emporteront  chez  eux 
Qu'une  haine  impuissante  et  des  regrets  honteux. 

(  Médon  sort.  ) 

ARICIE. 

Dans  quelle  joie  ,  oaciel!  je  demeure  plongée  ! 

LE  GRAND-PRETRE,    à  pClt't. 

Cette  joie  en  douleur  sera  bientôt  changée , 
Malheureuse  ! 

CODRUS. 

Arrêtez ,  pontife ,  vous  devez 
Remercier  le  ciel  de  nos  peuples  sauvés , 
De  la  reconnaissance  offrir  à  tous  l'exemple. 
Allez ,  la  reine  et  moi  nous  vous  suivrons  au  temple , 
Et  nos  vœux  ,  réunis  aux  vœux  de  nos  sujets , 
Iront  jusques  au  ciel  mériter  ses  bienfaits. 
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SCÈNE   IV. 

ARICIE,  CODRUS. 

CODRUS. 

Àricie ,  écoutez.  La  divine  justice 
Exige  de  nous  deux  un  dernier  sacrifice  ; 
Et  tout  près  de  l'offrir ,  je  m'arrête  un  moment 
Pour  obtenir  de  vous  votre  consentement. 

ARICIE. 

Ah  !  disposez  de  moi,  seigneur!  que  faut-il  faire? 

CODRUS. 

Si ,  pour  fléchir  du  ciel  la  fatale  colère , 

Chacun  de  vos  sujets  vous  priait  à  genoux 

De  lui  sacrifier  l'amour  de  votre  époux , 

Le  feriez-vous,  madame?  Ou,  restant  insensible... 

ARICIE. 

On  ne  voit  point  le  ciel  exiger  l'impossible  : 
Je  puis  cesser  de  vivre ,  et  non  de  vous  aimer. 
Cessez,  au  nom  des  dieux,  cessez  de  m'alarmer. 
Me  ferez-vous  penser  que  leur  clémence  même 
S'irrite  injustement  qu'une  épouse  vous  aime? 
N'est-ce  point  vous  plutôt  qui,  pour  mieux  me  tromper. 
Me  parlez  d'un  bonheur  tout  prêt  à  m'échapper  ? 

CODRUS. 

Non ,  non ,  Athène  est  libre ,  et  de  sa  délivrance 
Ma  mort  va  vous  donner  une  pleine  assurance. 
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ARICIE. 

Votre  mort,  dieux!  qu'entends-je? 

CODRUS. 

Heureux  que  mon  pays  5 
Vous-même ,  et  mes  sujets  ,  vous  viviez  à  ce  prix! 
Il  manque  à  mon  bonheur ,  ô  femme  trop  chérie  ! 
De  vous  voir  préférer  cet  honneur  à  ma  vie. 

ARICIE. 

De  quel  funeste  honneur  ose-t-il  me  parler 
Qui  jamais  de  sa  mort  puisse  me  consoler? 
C'en  est  fait  !  l'injustice  est  la  reine  du  monde. 
Toi ,  sur  qui  le  bonheur  d'un  peuple  entier  se  fonde , 
Toi ,  jeune  et  vertueux ,  tu  meurs  ;  et  des  tyrans , 
De  leurs  sujets  meurtris  oppresseurs  insolens... 
O  dieux  !  011  sont  vos  lois  et  surtout  vos  justices? 
Pour  la  seule  vertu  gardez-vous  les  supplices? 
Laisserez-vous  nos  cœurs  se  perdre,  épouvantés, 
Dans  le  dédale  obscur  de  tant  d'iniquités? 
Ou  changez  la  victime ,  ou  gardez  votre  haine  ; 
Je  te  préfère  à  tout ,  même  au  salut  d' Athène  ! 

CODRUS. 

Par  ces  impiétés ,  ô  reine  !  voulez-vous 
Repousser  le  pardon  qui  doit  vous  sauver  tous  ? 

ARICIE. 

Quel  pardon  !  malheureuse  ! 

CODRUS. 

O  ma  chère  Àricie  ! 
Ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  quitte  la  vie , 
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Puisque  de  tant  d'amour  je  ne  dois  vous  laisser 

Que  des  maux  à  souffrir  et  des  pleurs  à  verser. 

Si  le  eiel  eût  voulu  que  je  vécusse  encore, 

J'en  atteste  vos  maux,  que  ma  douleur  déplore, 

Si  Pal! as,  moins  sévère  à  nos  chastes  amours,     . 

N'eût  point  fixé  le  terme  où  s'arrêtent  mes  jours, 

J'aurais  par  tant  de  soins ,  par  tant  de  déférences , 

Rempli  de  notre  hymen  les  douces  espérances , 

Que  de  tous  les  malheurs  dont  nous  sommes  pressés 

Même  les  souvenirs  se  seraient  effacés. 

Mais  il  faut  que  je  meure.  O  vous  !  déjà  ma  veuve, 

Accordez-moi  d'amour  une  dernière  preuve  : 

C'est ,  et  pour  l'obtenir  j'ai  voulu  vous  revoir, 

C'est  de  ne  pas  céder  à  l'affreux  désespoir, 

Et  d'un  peuple  adoré  désormais  souveraine , 

De  vivre  pour  la  gloire  et  le  bonheur  d'Athène. 

Déjà  de  nos  sujets  les  coeurs  vous  sont  ouverts  : 

Aimez-les,  que  mon  sang  vous  les  rende  plus  chers  -7 

Aimez-les.  Notre  hymen  ne  vous  laisse  aucun  gage 

Qui  puisse  après  ma  mort  vous  offrir  mon  image  ; 

Mais  pour  famille  ici  je  vous  remets  du  moins 

Des  sujets  vertueux  et  dignes  de  vos  soins. 

Ils  étaient  mes  enfans ,  qu'ils  deviennent  les  vôtres. 

Leur  joie  et  leurs  plaisirs  doivent  faire  les  nôtres. 

Achevez  mon  ouvrage  ,  et  rendant  grâce  aux  dieux  , 

Venez  à  leurs  autels  recevoir  mes  adieux. 

De  Minerve  déjà  les  prêtres  nous  attendent  5 

Le  peuple  et  les  guerriers  à  grands  cris  me  demandent. 

Venez. 
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ARICIE. 

Moi ,  qu'à  l'autel ,  où  vous  allez  mourir , 
Du  sang  de  mon  époux  je  me  laisse  couvrir!.., 

CODRUS. 

Non ,  vous  ne  verrez  point  ce  funeste  spectacle  : 
Ce  n'est  point  à  l'autel  que  s'accomplit  l'oracle. 
Venez. 

ARICIE. 

Moi ,  que  je  vienne  !  où  veux-tu  donc  aller? 
A  quelle  horrible  fête  oses-tu  m'appeler  ? 
Moi ,  que  de  ton  trépas  devenant  la  complice 
Je  bénisse  le  ciel  qui  t'envoie  au  supplice! 
Ah!  ce  ciel  ennemi  doit  être  satisfait 
Que  ma  prière  même  ait  hâté  le  forfait , 
Et  que  mon  cœur  séduit  par  sa  fausse  clémence 
Se  soit  de  ton  malheur  réjoui  par  avance. 
Hélas  !  il  ne  manquait  à  l'horreur  de  mon  sort 
Que  de  te  voir  vivant  et  de  te  pleurer  mort  ! 
Que  je  vienne! 

CODRUS. 

Eh  bien  !  non ,  demeurez ,  je  vous  laisse» 
Demeurez.  Aussi  bien  votre  indigne  faiblesse , 
Vos  pleurs ,  sans  m'empêcher  de  vaincre ,  et  de  mourir. 
Troubleraient  mon  triomphe,  et  me  feraient  rougir. 
Adieu ,  puisse  du  ciel  la  bonté  souveraine 
Vous  donner  des  vertus  plus  dignes  d'une  reine! 

ARICIE. 

Ah  !  demeurez  encore  ! 

CODRUS. 

Et  quel  est  votre  espoir? 
Me  ferez-vous  trahir  mon  peuple  et  mon  devoir? 
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ARICIE. 

Non,  je  n'espère  rien -,  mais  malgré' ta  furie. 
Ton  cœur  est  encor  loin  du  trépas  qu'il  envie. 
Tu  parles  de  devoir  :  le  mien  est  de  t'aimer , 
De  sauver  ta  vertu  qui  se  laisse  opprimer  , 
D'appeler  ,  d'implorer  tout  un  peuple  qui  t'aime, 
De  t'arracher  sanglant  de  l'autel  des  dieux  même. 
Oui ,  ne  t'y  trompe  pas  ,  oui ,  je  cours  à  l'instant 
Apprendre  à  tes  sujets  le  destin  qui  t'attend. 
Tous  à  mon  désespoir,  à  mes  larmes  cruelles, 
Tous  par  fidélité  te  deviendront  rebelles , 
Et  tes  projets  de  mort  ne  s'accompliront  pas. 

CODRUS. 

Ah!  madame,  arrêtez. 

SCÈNE  V. 
HYPPIAS,  CODRUS. 

CODRUS. 

Ah  !  mon  cher  Hyppias  ! 
Aux  portes  du  palais  qu'on  retienne  la  reine. 
Il  y  va  de  ma  gloire,  et  du  salut  d'Athène. 
Qu'elle  ne  sorte  pas  ! 

HYPPIAS. 

Qu'avez -vous,  justes  dieux! 
Quel  transport  vous  agite  et  vous  trouble  tous  deux  ? 
Je  venais,  tout  est  prêt,  je  venais  vous  instruire. 


ACTE  II,  SCENE  V.  34£ 

CODRUS. 

Cours  retenir  ta  sœur,  quoi  qu'elle  puisse  dire; 
Et  si  l'honneur  t'est  cher,  tu  reviendras  soudain 
Me  rejoindre  à  l'autel  pour  un  plus  grand  dessein. 
Cours ,  ne  perds  pas  de  temps ,  je  compte  sur  ton  zèle  : 
Le  temps  fuit,  l'heure  approche,  et  mon  peuple  m'appelle. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE   III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ARICIE,HYPPIAS. 


HYPPIAS. 


Vous  avez  réussi,  le  peuple  est  révolté, 

Et  jusque  sur  les  dieux  vos  pleurs  Font  emporté. 

De  ce  sang  précieux ,  que  Minerve  demande , 

Athènes  tout  entière  a  refusé  l'offrande. 

Le  roi ,  de  ce  refus  vainement  irrité , 

Pour  se  perdre  lui-même  est  sans  autorité  : 

Sa  mort  est  suspendue.  En  vain  dans  sa  furie 

Il  veut  remplir  l'oracle  et  s'arracher  la  vie  ; 

Il  ne  peut  de  son  peuple  éloigner  le  danger 

Qu'en  tombant  sous  les  coups  du  féroce  étranger  : 

S'il  périt  de  sa  main ,  sa  mort  reste  inutile. 

Je  l'ai  va  frémissant  aux  portes  de  la  ville, 

Cherchant  quelque  soldat  à  ses  ordres  soumis 

Qui  le  suive  au  combat  contre  nos  ennemis. 

Tous  des  retranchemens  lui  refusent  la  porte  5 

C'est  en  vain  qu'il  les  presse ,  en  vain  qu'il  les  exhorte  5 

Ils  ne  l' écoutent  pas,  ils  tombent  à  ses  pieds, 

Et  les  yeux  pleins  d'amour  et  de  larmes  noyés  : 

O  prince,  disent-ils ,  quelle  fureur  cruelle 

Vous  fait  de  vos  amis  méconnaître  le  zèle? 
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Pensez- vous  qu'au  supplice  ils  vous  laissent  courir? 
Ainsi,  dans  leur  désordre ,  on  les  voit  s'attendrir; 
Et  leur  douleur  bientôt  se  changeant  en  colère  , 
Ils  maudissent  du  ciel  la  faveur  meurtrière. 
Spectacle  surprenant  de  voir  que  pour  son  roi 
Un  peuple  tout  entier  ait  conçu  tant  d'effroi, 
Et  que  de  ses  sujets  le  plus  obscur  peut-être 
Trouve  un  noble  plaisir  à  mourir  pour  son  maître  ! 

ARICIE. 

O  dieux  qui  les  voyez ,  dieux  qui  les  écoutez , 
Sauvez  donc  ce  héros  que  vous  persécutez  ! 
Rendez-le  à  notre  amour,  rendez-le  à  nos  prières! 
Laissez-vous  attendrir  au  cri  de  nos  misères  ! 
Mais  qu'a-t-il  fait  au  temple  ?  où  vous  a-t-il  parlé  ? 

HYPPIAS. 

Dans  la  foule ,  à  l'autel,  ses  yeux  m'ont  démêlé. 
Je  lui  cachais  les  pleurs  qui  baignaient  mon  visage  ; 
Mais  lui ,  d'un  ton  plus  doux  rassurant  mon  courage  : 
Va  trouver,  m'a-t-il  dit ,  et  consoler  ta  sœur  ; 
Elle  a  trop  écouté  sa  faiblesse  et  son  cœur  ; 
L'amour  a  fait  son  crime,  et  je  le  lui  pardonne  : 
C'est  le  premier  chagrin  que  cet  amour  me  donne; 
Ce  sera  le  dernier.  Dis-lui  que  son  époux 
Ne  veut  pas  dans  la  tombe  emporter  de  courroux , 
Et  que ,  pour  satisfaire  à  sa  douleur  blessée , 
Je  lui  garde  en  mourant  ma  dernière  pensée. 

ARICTE. 

Il  me  pardonne,  et  meurt  !  iJ  m'aime  et  m'est  ravi  ! 
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HYPPJAS. 

Oui,  dans  ce  grand  dessein  toujours  plus  affermi , 

Plus  il  coûte  de  pleurs ,  plus  il  s'en  montre  digne  ; 

Sa  vertu  s'en* accroît,  et  surtout  s'en  indigne. 

Je  ne  puis  vous  tromper.  Les  vœux  de  ses  sujets  : 

N'obtiennent  de  son  cœur  ni  larmes,  ni  regrets. 

Il  semble  que  du  ciel  la  volonté  terrible 

Lui  fait,  pour  mieux  le  perdre,  un  esprit  inflexible. 

Cependant  le  grand-prêtre  embrasse  les  autels  ; 

Il  redemande  un  fils  à  ces  dieux  trop  cruels. 

Il  s'écrie  en  pleurant  :  Accordez-moi  sa  grâce. 

C'est  un  jeune  béros,le  dernier  de  sa  race  5 

C'est  mon  roi,  c'est  mon  fils,  mes  mains  l'ont  élevé. 

Faut-il,  si  jeune  encor,  qu'il  me  soit  enlevé  ! 

Faut-il  que  mes  leçons  n'aient  formé  son  courage 

Que  pour  voir  son  trépas  devenir  mon  ouvrage  ! 

O  dieux  !  prenez  ma  vie ,  et  sauvez  ce  héros  ! 

Tout  le  peuple  à  ses  pleurs  répond  par  des  sanglots. 

Jamais  de  la  vertu  le  divin  caractère 

Sous  des  traits  plus  toucbans  ne  brilla  sur  la  terre. 

Mais  il  reste  inflexible  ,  et  je  ne  doute  pas 

Que  ,  si  Minerve  encore  exige  son  trépas , 

Le  héros  indigné  ne  trouve  un  artifice 

Pour  offrir ,  malgré  nous  ,  cet  affreux  sacrifice  5 

Dans  son  fatal  projet  il  est  trop  résolu. 

ARICIE. 

Ah  !  ne  le  souffrons  pas.  Mais  dieux  !  qu'ai-je  entendu  ? 
Quels  cris  !  Sauvez  le  roi ,  dieux!  sauvez-le  ! 
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SCÈNE   II. 

MÉDON,  HYPPIAS,  ARICIE. 

MÉDON. 

Ah!  madame! 
Le  roi  court  au  supplice. 

ARICIE. 

O  douleur  de  mon  âme  ! 
Le  roi  meurt ,  courons  tous ,  et  mourons  avec  lui. 

HYPPIAS. 

Non,  demeurez  plutôt  :  Codrus  l'ordonne  ainsi. 
Jusqu'au  dernier  moment  à  son  ordre  fidèle , 
Qu'elle  ne  sorte  pas;  Médon ,  veille  sur  elle. 

SCÈNE   III. 
MÉDON,  ARICIE. 

MÉDON. 

Ah  !  la  sauver  sans  doute  est  pour  nous  un  devoir  ! 
Vos  vertus  désormais  font  notre  unique  espoir. 
Vivez,  reine,  vivez  pour  consoler  Athène. 

ARICIE. 

Eh!  qui  consolera  ta  malheureuse  reine? 
Deviez-vous  le  laisser  échapper  de  vos  mains  ? 

MÉDON. 

Pallas  même  a  conduit  ses  funestes  desseins. 
Le  grand-prêtre  à  genoux,  pour  défense  dernière, 
Offrait  de  ses  douleurs  l'éloquente  prière. 

26 
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Nos  cœurs  suivaient  le  sien  ;  jamais  plus  de  sanglots 
N'avaient  de  nos  autels  ébranlé  le  repos. 
Une  nuit  de  parfums ,  impénétrable  et  sainte , 
Du  temple ,  à  tous  les  yeux ,  obscurcissait  l'enceinte  ; 
Et  nos  fronts  ,  à  la  terre  attachés  par  l'effroi , 
Craignaient  d'apercevoir  la  colère  du  roi. 
Son  cœur  en  a  conçu  l'espérance  cruelle 
D'échapper  à  l'amour  de  son  peuple  fidèle. 
Parmi  des  boucliers ,  des  casques ,  des  drapeaux , 
Présens  de  la  victoire  et  surtout  des  héros , 
Le  roi ,  nous  abusant  dans  cette  nuit  obscure , 
A  pris  sur  l'autel  même  une  nouvelle  armure  , 
Et,  suspendant  la  sienne  à  cet  autel  d'airain, 
Vers  la  porte  du  temple  il  a  marché  soudain  ; 
Et  nous,  lorsqu'altérés  du  sang  de  leur  victime, 
Les  dieux  favorisaient  sa  fuite  magnanime, 
A  ces  dieux  sans  pitié  nous  demandions ,  hélas  ! 
Le  salut  du  héros  qui  courait  au  trépas. 

AB.ICIE. 

Le  cruel!  ni  vos  pleurs,  ni  ma  vaine  prière, 
N'ont  pu  de  son  projet  un  moment  le  distraire. 

Oh  !  pourquoi  tout  mon  cœur  d'espérance  enivré 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  n'avoir  point  espéré? 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  ?. . .  invincibles  faiblesses  ! 
Tandis  que  de  l'espoir  je  maudis  les  promesses  , 
Un  autre  espoir  encor  renaît  pour  me  tromper. 
Ah  î  si  des  murs  d'Athène  il  n'a  pu  s'échapper  ! 
S'il  n'a  pu,  cher  Médon,  siî... 
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MÉDON. 

Sa  perte  est  certaine , 
Et  le  Ciel  vous  envoie  une  lumière  vaine. 
Il  est  dans  le  palais  des  souterrains  obscurs , 
Dont  les  sentiers  plus  courts,  conduisant  sous  nos  murs, 
Ouvrent  sur  la  campagne  une  route  ignorée. 
Le  roi,  vous  le  savez  ,  en  connaît  seul  l'entrée. 
Sans  doute  il  aura  pris  ce  funeste  chemin. 

ARICIE. 

Il  est  donc  mort  ?  ô  cieux  !  ô  rigueur  du  destin  ! 
Il  est  mort  !  A  quoi  sert  la  vertu  sur  la  terre  ! 
Maisquevois-je?ah!  Médon!  cours,  et  préviens  mon  frère, 
C'est  le  roi ,  le  vois-tu?  c'est  lui-même ,  grands  dieux  ! 
Ne  punissez  que  moi  d'un  blasphème  odieux. 

SCÈNE   IV. 

CODRUS ,  ARICIE. 

ARTCIE. 

Pour  la  seconde  fois  clans  la  même  journée , 
Tu  vois  à  tes  genoux  ta  femme  prosternée  : 
L' abandonneras-tu  ? 

CODRUS. 

Levez-vous.  Laissez-moi. 
C'est  trahir  trop  long-temps  le  Ciel  et  votre  roi. 
Vous  n'avez  plus  ici  de  sujets  à  séduire  : 
Malgré  vous  je  suis  libre. 

ARICIE  J 

Ah!  qu'oses-tu  me  dire? 
Quel  dessein  plus  cruel  te  ramène  en  ces  lieux? 
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CODRUS. 

Vous  allez  le  connaître  et  le  voir  de  vos  yeux. 
Terre  de  mes  aïeux ,  terre  auguste  et  sacrée , 
Ouvre-moi  dans  ton  sein  une  route  assurée  ! 

ARICIE. 

Que  dis-tu? 

CODRUS. 

Viens ,  Pallas ,  viens ,  dans  ces  souterrains , 
Délivrer  mon  honneur  de  leurs  indignes  mains  ! 

ARICIE. 

Que  vois -je  ?  ah  !  ne  crois  pas  m' empêcher  de  te  suivre. 
Je  suis  lasse  de  craindre  et  plus  lasse  de  vivre  5 
Dans  cet  affreux  tombeau  mes  pas  suivront  tes  pas. 

SCÈNE   V. 

ARiciE,  seule. 

Mais  la  porte  se  ferme  et  je  ne  pourrais  pas... 
Accourez ,  citoyens ,  soldats ,  peuple  fidèle , 
Accourez,  enfoncez  cette  porte  cruelle! 
Mes  mains ,  mes  faibles  mains ,  ne  peuvent  J 'ébranler. 

SCÈNE   VI. 

MÉDON,  ARICIE. 

MÉDON. 

Ah  !  de  quel  désespoir  vous  laissez-vous  troubler  ? 
Qu'est  devenu  le  roi?  quel  transport  vous  égare? 
On  vient  à  son  secours. 
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ARICIE . 

Il  est  mort ,  le  barbare  ! 
Il  est  mort.  Oui ,  Médon,  c'est  ici  même,  ici, 
Que  vivant  dans  sa  tombe  il  s'est  enseveli. 

MÉDON. 

Quoi!  madame! 

ARICIE. 

Vois-tu  cette  porte  ignorée  , 
Qui  d'un  noir  souterrain  nous  dérobe  l'entrée  ? 
C'est  là  qu'il  s'est  jeté ,  là  que  mes  vains  adieux 
N  ont  pu  même  arracher  une  larme  à  ses  yeux. 
Le  perfide  !  à  quel  point  il  m'avait  abusée  ! 
Il  me  garde  ,  dit-il ,  sa  dernière  pensée  ; 
Et  lorsqu'il  reparaît  à  mes  yeux  confondus, 
Il  détourne  la  tête ,  il  ne  me  connaît  plus  ; 
Et  sa  noire  fureur,  contre  moi  rallumée, 

Lui  fait  même  oublier  qu'il  m'ait  jamais  aimée 

Quedis-je?  malheureuse!  ah!  c'est  moi  dont  les  cris 
Ont  éloigné  son  cœur,  ont  changé  ses  esprits. 
C'est  moi  qui,  le  troublant  par  d'indignes  faiblesses, 
Me  suis  enfin  ravi  ses  dernières  tendresses  -, 
Moi  dont  le  désespoir ,  outrageant  sa  vertu  , 
Rendra  sa  mort  cruelle  autant  qu'il  l'aura  pu. 
Pardonne,  cher  époux,  pardonne,  je  t'implore, 
Pardonne  à  mon  amour  des  fureurs  que  j'abhorre  ! 
Que  ton  dernier  soupir  soit  encore  pour  moi  ! 
Quelle  femme,  en  perdant  un  époux  tel  que  toi , 
Quelle  femme  eût  jamais,  dans  son  âme  égarée, 
Contenu  la  douleur  dont  je  suis  dévorée? 
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Pardonne  ! . . .  Mais  qui  s'offre  à  mes  yeux  éperdus? 
C'est  mon  frère ,  il  est  seul ,  et  mon  époux  n'est  plus  ! 
Il  n'est  plus ,  c'en  est  fait  ! 

SCÈNE   VIL 
HYPPIAS,  MÉDON,  ARICIE. 

HYPPIAS. 

Il  sauve  sa  patrie , 
Et  sa  mort  généreuse  est  semblable  à  sa  vie. 

ARICIE. 

O  dieux  !  injustes  dieux  ! 

HYPPIAS. 

Quand  j'accourais  ici 
L'implorer,  l'attendrir,  le  sauver  malgré  lui, 
Je  l'ai  vu  tout-à-coup ,  loin  des  remparts  d' Athène , 
Marcher  d'un  pas  rapide  à  sa  perte  certaine  , 
Et  loin  que  nos  secours  pussent  le  délivrer , 
Il  ne  nous  restait  plus  qu'à  le  voir  expirer. 
A  peine  il  s'est  vu  libre ,  et  maître ,  dans  sa  joie , 
De  se  venger  de  Sparte  en  lui  livrant  sa  proie , 
Se  cacher  plus  long-temps  lui  paraît  un  affront  ; 
Il  jette  au  loin  son  casque ,  il  découvre  ce  front 
Si  cher  à  nos  guerriers,  au  milieu  des  batailles. 
On  distinguait  ses  traits  du  haut  de  nos  murailles  , 
Et  la  seule  vertu  qui  brillait  dans  ses  yeux 
Devait  de  leur  arrêt  faire  rougir  les  dieux. 
Sur  nos  plus  hautes  tours  sa  voix  s'est  fait  entendre  t 
De  vos  remparts  sauvés  hâtez-vous  de  descendre  ! 
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Que  la  voix  de  Codrus ,  ô  mes  braves  soldats , 
Pour  la  dernière  fois ,  vous  conduise  aux  combats  ! 
Mon  sang  livre  à  vos  coups  l'ennemi  sans  défense. 
A  ces  mots ,  vers  leur  camp  il  se  tourne ,  s'élance , 
Et  frappant  le  premier  qui  se  montre  à  ses  yeux  , 
Il  en  reçoit  la  mort  et  rend  grâces  aux  dieux. 

AïïIClE. 

Hélas! 

HYPPIAS. 

Est-il  besoin  que  ma  voix  vous  apprenne 
L'effroi  des  ennemis  et  leur  fuite  soudaine, 
Alors  que  ,  par  la  haine  et  l'amour  emportés, 
Nos  citoyens  contre  eux  se  sont  précipités? 
Le  roi  même  a  pu  voir  leur  affreuse  déroute  5 
Les  dieux,  qui  l'admiraient  et  le  plaignaient  sans  doute, 
De  ce  dernier  plaisir  ont  payé  sa  vertu. 
Il  respirait  encore.  Ah  !  si  vous  aviez  vu 
Ses  guerriers ,  à  genoux ,  détacher  son  armure 
Et  baigner  de  leurs  pleurs  la  fatale  blessure 
D'où  s'échappaient  sa  vie  et  son  sang  généreux  ! 
Lui,  s'animant  encore  à  leurs  derniers  adieux , 
Soulevait  dans  mes  bras  sa  tête  appesantie , 
Et ,  pour  les  consoler  ,  renaissait  à  la  vie. 
«  Calmez-vous ,  mes  enfans ,  ne  pleurez  pas  sur  moi  ; 
«  J'ai  vécu  pour  mon  peuple  ,  et  je  meurs  en  bon  roi. 
«  J'aurais  voulu  d'Athène  affermir  la  puissance  5 
«  Un  autre  achèvera  ce  que  ma  mort  commence  , 
«  Un  autre  que  son  cœur  ait  fait  plus  vertueux , 
«  Et  plus  digne  que  moi  de  la  faveur  des  dieux.  » 
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ARICIE. 

Ah  !  qui  fut  plus  que  lui  digne  sur  cette  terre 

D'obtenir  une  mort  moins  prompte  et  moins  sévère  ? 

Pour  le  bonheur  du  monde  il  paraissait  formé  -, 

Il  aimait  ses  sujets ,  il  en  était  aimé , 

Il  aimait  son  épouse  \  ô  tendresse  impuissante  ! 

Ne  puis-je  voir  au  moins  sa  blessure  sanglante  ? 

Adorer  sur  son  corps  et  pleurer  sa  vertu? 

HYPPIAS. 

Ce  qui  reste  de  lui  va  vous  être  rendu. 
On  l'apporte  à  vos  pieds  ;  et  ses  guerriers  fidèles 
Vontj  oindre  à  vos  douleurs  leurs  douleurs  immortelles. 
Hélas  !  en  vous  voyant ,  ils  croiront  le  revoir. 

ARICIE. 

Moi-même ,  en  cet  état ,  puis-je  les  recevoir? 

Mais  n'importe,  ille  faut.  Qu'ils  approchent,  qu'ils  viennent! 

Que  nos  vœux  réunis  le  touchent ,  et  m'obtiennent 

Le  pardon  que  mon  cœur  aime  à  solliciter , 

Et  que  je  vais  enfin  tâcher  de  mériter  ! 

SCÈNE  VIII  ET  DERNIÈRE. 
LE  GRAND-PRÊTRE,  ARICIE,  HYPPIAS,  MÉDON, 

GARDES,  PRETRES,  PEUPLE. 
LE  GRAND-PRÊTRE. 

Reine ,  que  ma  douleur  frémit  de  nommer  veuve  , 
Codrus  de  votre  amour  veut  encore  une  preuve  : 
Il  emprunte  ma  voix.  Vous  voyez  ses  sujets , 
Ils  pleurent  ses  vertus ,  ils  pleurent  ses  bienfaits  ; 
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Il  n'est  plus.  Que  sa  femme  aujourd'hui  le  leur  rende  ; 
C'est  le  dernier  effort  que  le  Ciel  vous  demande  -, 
Régnez ,  consolez-les. 

UN  PERSONNAGE  DU  PEUPLE. 

O  veuve  de  Codrus  ! 
Voyez  à  vos  genoux  ses  enfans  éperdus  $ 
Rendez-nous  ce  héros. 

ÀRTCIE. 

J'accepte  cet  hommage  * 
Et  du  pouvoir  des  rois  suis  prête  à  faire  usage. 
Peuple  ,  Codrus  est  mort ,  et  n'est  mort  que  pour  vous  ; 
Vous  perdez  votre  père  et  je  perds  mon  époux. 
Vos  esprits ,  entraînés  par  la  reconnaissance , 
Veulent  mettre  en  mes  mains  son  sceptre  et  sa  puissance  5 
Mais  pour  le  remplacer  et  vous  donner  des  lois  , 
Peuple ,  prêtres  ,  guerriers  ,  j'ai  fait  un  plus  beau  choix. 
J'ai  choisi  dans  le  ciel  une  déesse  auguste 
Qui  rend  l'homme  plus  fier ,  plus  généreux ,  plus  juste, 
La  liberté.  Sois  libre ,  ô  peuple  généreux  ! 
Sois  libre  !  Un  peuple  libre  est  déjà  vertueux. 
Que  du  sang  de  Codrus  la  semence  soudaine 
Fasse  autant  de  héros  des  citoyens  d'Athène; 
Que  son  nom  ,  à.  vos  fils  répété  chaque  jour, 
Les  remplisse  à  jamais  de  respect  et  d'amour  ^ 
Et  puissent  vos  neveux,  égalant  son  courage, 
Repousser  comme  lui  la  honte  et  l'esclavage  ! 
Eh  bien!  digne  vieillard,  vous,  son  père  et  le  mien  , 
Vous  dont  le  cœur  l'aimait  et  répondait  au  sien, 
Suis-je  enfin  à  vos  yeux  digne  d'être  sa  femme  ? 
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LE   GRAND-PRETRE. 

Sa  vertu  tout  entière  a  passé  dans  votre  âme, 
Ma  fille  î 

ÀRICIE. 

Hélas  !  mon  père,  on  apporte  à  nos  yeux 
De  cet  époux  chéri  les  restes  précieux. 
Je  succombe  à  sa  vue  et  reste  sans  courage. 
Je  succombe.  O  mon  père!  achevez  mon  ouvrage. 
Que  le  brancard  sanglant  qui  vient  de  l'apporter 
Soit  l'autel  où  leurs  coeurs  jurent  de  l'imiter. 
Cher  Codrus  ! 

LE    GRAND-PRETRE. 

C'est  donc  moi  qui  vais  à  sa  jeunesse 
Rendre  un  dernier  devoir  qu'attendait  ma  vieillesse  ! 
Approchez  ,  citoyens ,  vous  surtout,  ô  soldats! 
Que  son  âme  intrépide  excitait  aux  combats , 
Vous ,  femmes  et  vieillards ,  vous-mêmes ,  jeunes  filles, 
Dont  son  bras  défendait  et  sauvait  les  familles  : 
Sur  ses  restes  sacrés  jetez ,  jetez  des  fleurs. 
Ce  jour  n'est  point  un  jour  de  faiblesse  et  de  pleurs  ; 
C'est  un  jour  de  triomphe ,  un  jour  de  qui  la  gloire 
Traversera  des  temps  la  plus  longue  mémoire , 
Et  des  peuples  partout  établissant  les  droits , 
Sera  l'honneur  du  trône  et  l'exemple  des  rois. 

FIN  DU  TROISIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 
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POEME. 

C'était  durant  ces  temps  où  les  ordres  du  Ciel 
Livraient  aux  Pharaons  les  tribus  d'Israël  ; 
Où  le  Nil ,  des  enfans  jetés  sur  son  rivage, 
S'effrayait  dans  ses  eaux  de  réfléchir  l'image  , 
Et  des  mères  pleurant  sur  le  corps  de  leurs  fils 
Frémissait  de  voir  l'ombre  et  d'entendre  les  cris. 
Une  femme  ,  en  ces  jours  d'affliction  profonde, 
Fut  malheureuse  assez  pour  devenir  féconde  : 
Jochabed  eut  un  fils.  Son  maternel  amour , 
Avant  de  lui  donner  la  lumière  du  jour , 
Lui  prépara  long-temps  un  abri  solitaire 
Où  ne  pût  du  tyran  pénétrer  la  colère. 
Son  époux  seul  la  vit ,  et  sur  ses  soins  pieux 
La  volonté  du  Ciel  lui  fit  fermer  les  yeux. 
Enfin  le  terme  arrive ,  et  ce  troisième  gage 
D'un  amour  augmenté  par  un  saint  mariage , 
Cet  enfant  qu'à  mourir  l'enfer  a  condamné  , 
Mais  qu'à  sauver  les  siens  le  Ciel  a  destiné , 
Est  caché  par  sa  mère  en  une  chambre  obscure , 
Comme  sera  le  Dieu  dont  il  est  la  figure. 
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Sa  mère,  à  chaque  instant,  dans  cet  humble  réduit, 
Désire  et  craint  d'entrer,  tremblante  au  moindre  bruit  ; 
D'autant  plus  malheureuse  en  ses  vives  alarmes , 
Qu'elle  est  même  forcée  à  dévorer  ses  larmes , 
De  peur  que  de  sa  ruse ,  aux  yeux  des  délateurs , 
L'homicide  secret  n'échappe  avec  ses  pleurs. 

Durant  quatre  longs  mois  ces  frayeurs  la  troublèrent. 
Enfin  du  Dieu  vivant  les  yeux  la  regardèrent. 
Ce  Dieu ,  près  de  son  trône ,  appela  Gabriel , 
Le  troisième  après  lui  dans  les  palais  du  Ciel. 
Cet  ange  ami  de  l'homme ,  appui  de  nos  misères , 
Aime  à  prêter  l'oreille  au  bruit  de  nos  prières  : 
Il  descend  ici-bas  pour  recevoir  nos  vœux , 
Et  d'une  aile  rapide  il  les  rapporte  aux  cieux  -, 
C'est  lui  qui  doit  un  jour ,  à  la  chaste  Marie  , 
Annoncer  qu'en  son  sein  son  Dieu  prendra  la  vie. 

Dieu  l'appelle  et  lui  dit  :  Va  trouver  Jochabed  -, 
Adoucis -lui  l'épreuve  où  son  Dieu  la  soumet. 
Que  sur  les  bords  du  Nil  ce  jeune  enfant  qu'elle  aime 
Soit  exposé  vivant  :  j'en  prendrai  soin  moi-même. 

Dieu  parle  ,  et  Gabriel  s'empresse  d'obéir. 
D'abord  d'un  corps  mortel  on  le  voit  se  vêtir  : 
Sous  la  faiblesse  humaine  il  cache  sa  puissance, 
Et  rend  visible  aux  yeux  son  invisible  essence. 
Ses  traits  jeunes  et  doux,  mais  pleins  de  majesté  , 
Laissent  percer  les  traits  de  la  divinité , 
Et,  comme  un  faix  d'épis  tombés  sous  la  faucille , 
Sa  chevelure  d'or  sur  ses  épaules  brille. 
Au-dessus  de  ses  bras  on  voit  reluire  encor 
Deux  ailes  d'un  blanc  pur  dont  les  cimes  sont  d'or-, 

/ 
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Avec  elles  il  fend  les  vents  et  les  nuages , 
Et  loin  derrière  lui  laisse  les  noirs  orages. 
Ainsi ,  du  Dieu  vivant  fidèle  messager, 
Dans  l'abîme  du  vide  on  le  voit  se  plonger  ; 
Et  bientôt  sur  le  seuil  des  deux  époux  fidèles , 
Balancer  son  beau  corps  sur  ses  brillantes  ailes. 

Mais  dans  l'humble  demeure  à  la  fin  pénétrant , 
Il  passe  jusqu'aux  lieux  où  repose  l'enfant. 
D'abord  sur  son  beau  front  il  s'incline  et  dépose 
Un  baiser  dont  le  souffle  est  pur  comme  la  rose. 
Lasse  d'avoir  veillé  toute  une  longue  nuit, 
Appuyée  un  moment  sur  le  bord  de  son  lit , 
Jocbabed  sommeillait.  L'archange  la  réveille, 
Et  frappant  à  la  fois  ses  yeux  et  son  oreille , 
Tandis  qu'elle  se  trouble ,  et  de  sa  vision 
Croit  qu'un  songe  menteur  forme  l'illusion  : 
Tu  vois  du  Dieu  vivant  le  messager  fidèle  | 
Instruit  de  ses  desseins ,  ma  voix  te  les  révèle , 
Dit-il.  Ce  faible  enfant  qui  dort  auprès  de  toi , 
Fais-le,  aux  rives  du  Nil,  exposer  sans  effroi. 
Le  Dieu  dont  je  t'apprends  Ja  volonté  suprême , 
Le  Dieu  qui  te  l'ordonne  en  prendra  soin  lui-même. 
A  ces  mots  vers  le  ciel  reprenant  son  essor , 
Déjà  loin  de  ses  yeux  il  l' éblouit  encor. 
Ainsi  quand  le  soleil  vers  un  autre  hémisphère 
Emporte  avec  son  char  sa  brillante  lumière , 
Quoique  son  disque  d'or  disparaisse  à  nos  yeux , 
Le  ciel  qu'il  a  quitté  luit  encor  de  ses  feux. 

Cependant  Jochabed  ,  un  moment  interdite , 
Raconte  à  son  époux  la  céleste  visite , 
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Et  par  leurs  soins  pieux  un  autel  de  gazon 
S'élève  à  quelques  pas  de  leur  humble  maison. 
Un  feu  clair  et  brillant  sur  la  pierre  s'allume  , 
Et  bientôt  vers  le  Ciel  le  sacrifice  fume. 
Leurs  vœux  sont  accueillis ,  leur  encens  accepté. 
O  de  ces  premiers  temps  chaste  simplicité  ! 
Vertus  des  anciens  jours,  quels  temples  magnifiques 
Se  peuvent  égaler  à  vos  autels  rustiques  î 
La  tendre  Jochabed  pousse  d'ardens  soupirs. 
Qui  pourrait  exprimer  sa  crainte  et  ses  désirs  ? 
Quel  poète  peindrait,  fût-ce  le  vieil  Homère , 
Tout  l'amour  enfermé  dans  le  cœur  d'une  mère? 
La  voix  même  du  Dieu  de  la  terre  et  du  ciel 
N'étouffe  point  la  voix  de  l'amour  maternel. 
Mais  déjà  la  victime ,  à  demi  consumée , 
Ou  se  réduit  en  cendre  ou  s'envoie  en  fumée. 
Achevons ,  dit  Amram  ,  l'ouvrage  commencé. 
Dans  un  panier  de  jonc  grossièrement  tressé  , 
On  apporte  l'enfant,  dont  la  faible  paupière 
Peut  à  peine  du  jour  soutenir  la  lumière  : 
C'est  la  première  fois  qu'il  la  voit  en  effet. 
Jochabed  à  sa  fille  en  pleurant  le  remet. 
Sur  les  rives  du  Nil  va  déposer  ton  frère , 
Lui  dit-elle,  et,  trois  fois  dans  sa  douleur  amère, 
Reprenant  le  berceau  qui  renferme  son  fils , 
Trois  fois  de  pleurs  amers  baigne  ses  traits  chéris. 

La  jeune  fille  part  et  descend  vers  la  rive. 
Dieu  lui-même,  assurant  sa  démarche  craintive, 
Marche  devant  ses  pas,  écartant  avec  soin 
Tout  cruel  oppresseur,  tout  indiscret  témoin. 
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Aucun  danger  ainsi  ne  trouble  son  voyage , 

Et  du  fleuve  bientôt  elle  atteint  le  rivage. 

Elle  y  cherche  d'abord  pour  son  fardeau  chéri , 

D'un  regard  inquiet ,  un  solitaire  abri  ; 

Soudain ,  à  l'endroit  même  où  ses  pieds  l'ont  conduite , 

Elle  voit  et  demeure  un  moment  interdite , 

Elle  voit  se  courber  et  s'unir  en  berceaux 

De  trois  jeunes  palmiers  la  tige  et  les  rameaux-, 

La  terre  se  couvrir  d'une  fraîche  verdure  ; 

Le  fleuve  de  ses  eaux  suspendre  le  murmure , 

Et  les  zéphirs  plus  doux,  rafraîchissant  les  airs, 

Répéter  des  oiseaux  les  suaves  concerts. 

Elle  s'arrête  donc  ,  et  plaçant  sur  un  siège 

De  fleurs  et  de  gazon  l'enfant  que  Dieu  protège, 

Se  retire  elle-même  à  quelques  pas  plus  loin , 

Espérant  que  ce  Dieu  la  rendra  le  témoin 

De  quelque  beau  spectacle ,  où  sa  main  tutélaire 

Se  signale  en  faveur  de  son  malheureux  frère. 

Soit  qu'un  ange,  auxyeuxbleus,  pour  lui  sauver  le  jour, 

Descende  et  le  transporte  au  céleste  séjour  5 

Soit  qu'un  oiseau  divin ,  devenu  sa  nourrice , 

D'un  lait  mêlé  de  miel  l'abreuve  et  le  nourrisse. 

Enfin  sans  bien  savoir  quel  prodige  elle  attend , 

Elle  n'attend  toujours  rien  que  de  surprenant. 

Tandis  que  son  esprit  s'égare  en  ces  merveilles , 
Un  bruit  confus  de  voix  résonne  à  ses  oreilles. 
Elle  écoute  et  regarde  à  travers  les  rameaux  5 
Tout-à-coup  elle  voit  venir ,  le  long  des  eaux, 
Une  femme,  une  reine  à  ses  yeux  étrangère. 
Fille  de  Pharaon ,  sa  démarche  est  altière  : 
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Mais  elle  est  aussi  bonne  et  tendre  aux  malheureux , 
Que  son  père  est  injuste  et  cruel  envers  eux. 
Dans  ce  lieu  retiré ,  par  Dieu  même  amenée , 
Elle  aperçoit  l'enfant  et  s'écrie  étonnée  : 
Sans  doute  c'est  quelqu'un  de  ces  enfans  hébreux 
Contre  qui  de  nos  lois  l'ordre  est  si  rigoureux. 
Ce  n'est  point  à  ma  bouche  à  condamner  mon  père  -, 
Mais  je  plains  cet  enfant,  et  plus  encor  sa  mère. 
Si  la  faim  ne  l'a  point  encor  fait  expirer, 
Je  croirai  que  le  Ciel  me  l'a  fait  rencontrer. 
Elle  dit  et  s'approche.  Une  de  ses  suivantes 
Soulève  le  berceau  de  ses  mains  complaisantes , 
Et  soit  plaisir ,  hasard ,  ou  plutôt  que  les  cieux 
Conduisent  jusqu'au  bout  leur  dessein  merveilleux , 
L'enfant  abandonné  sourit  à  la  princesse , 
Dont  le  cœur  se  remplit  d'une  vive  tendresse  : 
Ah!  jeune  infortuné  ,  dit-elle  avec  transport , 
Oui ,  je  te  sauverai  de  cet  horrible  mort. 
Je  deviendrai  ta  mère ,  et  puisse  ton  sourire 
Me  payer  chaque  jour  la  pitié  qu'il  m'inspire  ! 
Elle  dit ,  et  soudain  ses  femmes  à  l'envi 
Ont  couvert  de  baisers  le  jeune  favori. 

D'étonnement ,  de  joie  et  de  respect  touchée , 
Du  cortège  royal  sa  sœur  s'est  approchée. 
Aux  pieds  de  l'étrangère  elle  tombe  à  genoux , 
Et,  puisant  plus  d'espoir  dans  ses  regards  plus  doux  : 
Si  tels  sont  vos  désirs ,  dit-elle ,  ô  grande  reine  ! 
J'irai  quérir  en  hâte  en  la  maison  prochaine 
Une  nourrice  à  qui  puisse  être  confié 
Cet  objet  de  vos  soins  et  de  votre  pitié. 
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Depuis  l'heure  où  l'aurore  éveille  la  nature , 
Je  sais  qu'il  est  ici  resté  sans  nourriture  , 
Et  qu'il  doit  de  la  faim  ressentir  l'aiguillon  5 
Car  déjà  de  plus  haut,  dominant  l'horizon  , 
Le  soleil  de  ses  feux  inonde  les  campagnes. 

La  princesse  d'abord  tournant  vers  ses  compagnes 
Un  visage  riant  :  Quelle  est  celle  de  nous 
Dontles  traits,  leur  dit-elle,  etl'accent  soient  plus  doux? 
Qui  jamais  eût  pensé  qu'aux  friles  de  sa  race 
Le  Ciel ,  qui  la  proscrit ,  accordât  tant  de  grâce  ? 
Ensuite  elle  lui  dit  d'un  ton  plein  de  bonté  : 
Lève-toi,  jeune  enfant,  ton  offre  est  accepté, 
Et  puisqu'une  nourrice  habite  en  cette  plaine, 
Puisque  tu  la  connais  ,  va ,  cours  et  me  l'amène  5 
Tandis  que,  dérobée  à  la  chaleur  du  jour, 
Sous  ces  palmiers  rians  j'attendrai  ton  retour. 

Elle  dit ,  et  plus  vite  encor  que  la  parole , 
Plus  vite  que  de  l'arc  la  flèche  ne  s'envole , 
Marie  aux  bords  des  eaux  prend  sa  course ,  et  des  fleurs 
Ses  pieds  légers  à  peine  effacent  les  couleurs. 
A  peine  si  le  Nil  qu'un  mouvement  rapide 
Porte  éternellement  vers  l'Océan  avide  , 
A  peine  si  ses  flots,  l'un  par  l'autre  poussés  , 
Par  ses  rapides  pas  ne  sont  pas  devancés. 
Dieu  vient-il  à  son  aide  ?  Est-ce  quelque  prodige 
Qui  suffit  aux  efforts  que  cette  course  exige  ? 
Non,  à  son  jeune  cœur  c'est  assez  du  désir 
De  changer  le  chagrin  de  sa  mère  en  plaisir. 
Ce  sentiment  si  pur  soutient  seul  son  courage , 
Et  plus  près  d'arriver,  elle  court  davantage. 

27 
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Enfin  pleine  d'ardeur ,  de  plaisir  et  d'espoir , 
Du  plus  loin  que  ses  yeux  purent  l'apercevoir  : 
O  ma  mère  !  à  grands  cris ,  ma  mère  î  cria-t-elle  , 
Du  messager  divin  la  promesse  fidèle 
Ne  nous  a  pas  trompés ,  votre  fils  est  sauvé. 
Dieu  vous  l'avait  promis ,  Dieu  vous  l'a  conservé. 
Alors  elle  s'approche ,  et ,  d'une  voix  naïve , 
Racontant  son  histoire  à  sa  mère  attentive  , 
Tantôt  la  fait  sourire ,  et  tantôt  de  ses  yeux 
Tire,  sans  le  vouloir,  des  pleurs  délicieux. 
Tel  on  voit  le  soleil ,  dans  la  saison  fleurie , 
Tantôt  briller ,  tantôt  faire  place  à  la  pluie  ; 
Telles  on  voit  encor  voltiger  sur  les  fleurs 
Du  papillon  léger  les  changeantes  couleurs. 

Mais  quand  ,  du  premier  trouble  à  la  fin  revenue 
Jochabed  près  du  Nil  fut  enfin  accourue; 
Et  qu'aux  pieds  généreux  de  la  fille  des  rois, 
Elle  eut  pu  faire  entendre  une  éloquente  voix  ; 
La  princesse  attendrie ,  à  ses  mains  maternelles , 
Sûre  qu'à  le  lui  rendre  elles  seraient  fidèles , 
Remit  ce  fils,  objet  de  douleur  et  d'effroi. 
Gardez-le ,  lui  dit-elle,  et  pour  vous  et  pour  moi. 
Heureux  d'être  en  naissant  tombé  dans  l'infortune, 
Il  aura  désormais  deux  mères  au  lieu  d'une  ; 
Et  comme  à  toutes  deux  il  nous  devra  le  jour, 
Pour  toutes  deux  son  cœur  aura  le  même  amour. 
Elle  dit ,  et  des  mains  de  la  noble  étrangère 
Recevant  en  dépôt  le  fils  dont  elle  est  mère  , 
La  tendre  Jochabed  tressaille  de  plaisir , 
Heureu6e?  en  le  perdant,  de  le  pouvoir  nourrir. 
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Telles ,  si  dans  nos  bois  deux  tendres  tourterelles 
D'un  enfant  inhumain  ont  vu  les  mains  cruelles 
Se  plonger  dans  leur  nid  et  ravir  pour  toujours 
Les  fruits  infortunés  de  leurs  vaines  amours  5 
De  leurs  cris  douloureux  les  forêts  retentissent , 
Les  vallons,  les  coteaux,  les  plaines,  en  gémissent. 
Leurs  plaisirs  sont  cessés ,  et  leurs  baisers  si  doux , 
Dont  le  plus  tendre  amant  naguère  était  jaloux. 
Mais  si  le  ravisseur  suspend  dans  une  cage 
Leurs  petits ,  condamnés  au  plus  triste  esclavage  , 
Vous  les  voyez  soudain ,  l'une  et  l'autre ,  accourir , 
Battre  autour  d'eux  de  l'aile  et  les  plaindre  et  gémir, 
Et,  fidèles  aux  lois  de  l'aimable  nature, 
Leur  porter  chaque  jour  leur  douce  nourriture. 


CANTIQUE  DE  MOÏSE, 

APRÈS  LE  PASSAGE  DE  LA  MER  ROUGE. 


ODE 


Du  Seigneur  chantons  la  puissance 
L'impie  a  péri  dans  les  flots. 
Le  Seigneur  est  mon  espérance , 
Il  est  ma  gloire  et  mon  repos. 
Lui  seul  fut  le  Dieu  de  nos  pères  , 
Bénissons-le  dans  nos  prières , 
A  lui  seul  adressons  nos  vœux  5 
Et  que  le  bruit  de  nos  louanges , 
Répété  par  le  chœur  des  anges , 
Lui  soit  un  encens  précieux  ! 

Ce  Dieu  pour  le  peuple  qu'il  aime 
N'a  point  dédaigné  de  s'armer  5 
Ce  Dieu  que  la  mer  elle-même 
Redoute  d'entendre  nommer. 
Environné  de  funérailles , 
Il  a  paru  dans  les  batailles 
Comme  un  invincible  guerrier  5 
Et  notre  oppresseur  implacable 
N'a  pu  de  son  bras  redoutable 
Soutenir  le  choc  meurtrier. 
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Où  sont  du  tyran  de  l'Egypte , 
Où  sont  les  farouches  soldats? 
Et  les  chars  qui  couraient  si  vite , 
Qui  couraient  si  vite  aux  combats? 
Enflé  d'une  vaine  arrogance  , 
Il  insultait  à  ta  puissance , 
A  ton  ordre  réitéré  5 
Il  insultait  à  ta  colère  ,. 
Et ,  comme  une  paille  légère  , 
Ta  colère  l'a  dévoré. 

Devant  nous  la  mer  mugissante 
Étendait  son  gouffre  entr' ouvert. 
Derrière ,  leur  voix  menaçante 
Retentissait  dans  le  désert. 
Comme  un  réseau  la  mort  cruelle 
Entourait  le  peuple  fidèle 
Que  tes  bontés  ont  adopté; 
Mais  la  mer  choisit  ses  victimes , 
Et  dans 'ses  plus  profonds  abîmes 
Ensevelit  l'impiété. 

L'insensé  disait  dans  sa  rage  : 
Je  les  vois ,  je  les  atteindrai  5 
Je  m'assouvirai  de  carnage  5 
Vainqueur,  je  les  massacrerai. 
Tu  parles,  l'onde  obéissante, 
Divisant  sa  masse  mouvante  7 
Se  dresse  en  solides  remparts  5 
Et  descendus  dans  ses  entrailles , 
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Entre  deux  vivantes  murailles , 
Nous  échappons  à  leurs  regards. 

Dans  cette  formidable  route 

Le  tyran  ose  s'engager. 

Ta  colère  aveuglait  sans  doute 

Celui  qui  t'osait  outrager. 

A  peine  entré  dans  cet  abîme, 

Des  vagues  la  mouvante  cime 

S'affaisse  et  retombe  sur  lui. 

Fantassins,  cavaliers  rapides, 

Lâches  soldats ,  chefs  intrépides , 

L'Océan  a  tout  englouti. 

Dieu  puissant ,  Dieu  fort  et  terrible  , 
Qui  se  peut  égaler  à  toi  ? 
En  quels  cœurs  ta  droite  invincible 
Ne  jette  pas  un  prompt  effroi  ? 
C'est  ta  volonté  protectrice 
Qui  nous  sauve  de  l'injustice 
D'un  esclavage  rigoureux  5 
C'est  ta  voix  qui  nous  encourage , 
Et  nous  conduit  vers  l'héritage 
Que  possédèrent  nos  aïeux. 

Au  bruit  des  coups  que  ta  main  frappe , 

Les  nations  ont  tressailli  ; 

Et  déjà  de  leur  main  s'échappe 

Le  fer  qu'elles  avaient  saisi. 


372  CANTIQUE  DE  MOÏSE , 

Déjà  l'impie  Amalécite , 
L'Amorrhéen ,  le  Moabite  , 
Les  détestables  Philistins , 
A  leurs  impuissantes  idoles 
Offrent  des  prières  frivoles  , 
Dans  de  sacrilèges  festins. 

Achève!  comble  l'épouvante 

De  ces  ennemis  de  ton  nom  ! 

Qu'ils  soient  comme  la  paille  errante 

Sous  le  souffle  de  l'aquilon  ! 

Ou  plutôt  qu'ils  soient  immobiles 

Comme  les  pierres  infertiles 

Qui  peuplent  le  lit  des  torrens , 

Sans  que,  d'impuissance  frappée, 

Leur  main  puisse  lever?Tépée 

Sur  le  peuple  que  tu  défends  ! 

Jusqu'à  ce  que  ta  main  sacrée 
Nous  ait  conduits  dans  ce  séjour , 
Dans  cette  fertile  contrée 
Que  nous  réserve  ton  amour  : 
Où  le  lait  coule  des  fontaines , 
Le  miel  de  l'écorce  des  chênes  , 
Le  vin  brille  dans  les  ruisseaux  -, 
Le  froment  pare  les  campagnes  , 
Le  cèdre  les  hautes  montagnes  , 
L'olivier  les  rians  coteaux  : 

Où  de  ta  puissance  immortelle 
Le  temple  se  doit  élever, 
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Et  de  la  terre  universelle 
Les  peuples  te  venir  trouver  ; 
Toi  dont  la  puissante  parole 
Fait  fuir  de  l'un  à  l'autre  pôle 
Les  vents  à  tes  ordres  soumis  5 
Et  dont  la  mer  obéissante , 
Dans  une  tombe  mugissante  , 
Ensevelit  les  ennemis  ! 
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LA  JEUNE  FILLE 


ET 


LES  ROSES, 


ELEGIE. 


.  Et  pallida  morte  futurâ. 
Virg. 


Brille ,  reine  des  fleurs ,  brille  et  plais  à  Zéphyre  , 

Comme  je  plaisais  à  l'Amour. 
Livre-toi  sans  frayeur  au  charme  qu'il  t'inspire  -, 
Plus  heureuse  que  moi ,  tu  ne  vivras  qu'un  jour. 
Demain  je  reviendrai  sur  ces  rives  fleuries-, 
Après-demain  encore,  et  mes  yeux  vainement 

Te  chercheront  dans  les  prairies 
Dont  tu  fais  ce  matin  le  charme  et  l'ornement. 

Tes  couleurs  seront  effacées  , 

Tes  doux  parfums  évanouis , 

Et  de  tes  feuilles  dispersées , 
Le  vent,  dans  nos  vallons,  poursuivra  les  débris. 
Brille ,  reine  des  fleurs  ,  brille  et  plais  à  Zéphyre , 

Comme  je  plaisais  à  l'Amour. 

Ainsi  la  jeune  Emma  soupire  , 
Tant  que  luit  au  vallon  le  doux  éclat  du  jour. 
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Le  soir ,  les  yeux  baissés  ,  elle'rentre  ;  et  sa  mère  , 

Pour  charmer  sa  douleur  amère , 
Près  d'elle  ne  vient  pas  s'asseoir  et  lui  parler. 

Ses  sœurs  n'osent  la  consoler , 

Et  devant  les  yeux  de  son  père , 
Ses  yeux ,  noyés  de  pleurs ,  craignent  de  se  lever. 
De  ses  larmes  sans  cesse  on  la  voit  s'abreuver  ; 
Sans  cesse  vers  le  ciel  lever  sa  main  tremblante 

Et  sa  voix  suppliante  , 
Pâle  du  désespoir  qu'inspire  le  remord , 
Et  du  pressentiment  de  sa  prochaine  mort. 

Le  Ciel  t'exauce-t-il ,  jeune  et  charmante  fille? 
Tes  jours  vers  le  tombeau  se  vont-ils  écouler? 
Hélas  !  parmi  les  coups  qui  te  font  chanceler , 

Le  désespoir  de  ta  famille 

Suffisait  seul  pour  t'accabler. 

Mais  avant  de  descendre  au  sombre  mausolée  , 
On  dit  que  de  ton  cœur  dévoilant  le  trésor , 
Tu  disais ,  à  voix  basse ,  à  ta  mère  troublée  : 
Pardonnez-lui ,  ma  mère ,  et  je  meurs  consolée  5 
Pardonnez-lui ,  je  l'aime  encor  ! 

Malheur  donc  à  l'ingrat  qui  méprisa  tes'charmes  ! 
Qui  les  fit  se  noyer  en  deux  ruisseaux  de  larmes , 
Pour  prix  du  tendre  amour  qu'il  t'avait  inspiré  ! 
Sans  doute  une  tigresse ,  en  sa  noire  caverne , 
Lui  fit  sucer  son  lait ,  après  que  de  l' Averne 
Le  souffle  impur  l'eut  engendré  ! 
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Orgueilleux  cependant  du  succès  de  ses  crimes , 

Il  cherche  à  ses  désirs  de  nouvelles  victimes , 

Et  de  sa  trahison  il  tire  vanité  ; 

Mais  s'il  fallait  choisir  de  son  impunité , 

Ou  du  froid  monument  sous  lequel  tu  reposes , 

Emma ,  dans  ce  jardin  où  ton  sort  m'est  conté, 

J'aimerais  mieux  à  ton  côté 

Dormir  sous  ce  berceau  de  roses. 
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LE   POÈTE 


ÉLÉGIE. 

....  Trahit  sua  quemque  voluptas. 
Virg. 

Aux  bords  lointains  que  Colomb  découvrit', 
Où  naît  l'igname ,  où  le  coco  mûrit, 
Où  germe  l'or ,  pour  le  malheur  du  monde  ! 
Bientôt  des  vents  la  troupe  vagabonde , 
Hâtant  le  cours  de  nos  hardis  vaisseaux  , 
Nous  portera ,  sur  le  gouffre  des  eaux. 

Là ,  sur  ces  bords  ignorés  des  poètes , 
Jamais  les  bois ,  dans  leurs  sombres  retraites , 
N'ont  d'un  Orphée  admiré  les  transports , 
Ni  de  sa  lyre  écouté  les  accords. 
Là  ,  point  de  rjmphe  aux  poètes  propice  , 
Point  de  fontaine  à  l'onde  inspiratrice , 
Point  de  Parnasse  et  de  sacré  vallon  ; 
Là ,  pour  répondre  à  la  voix  d'Apollon , 
Je  chercherai  vainement  un  asile 
Où  ne  se  traîne  un  venimeux  reptile  , 
Et  quelque  Noir  à  son  maître  échappé , 
Fuyant  les  fouets  dont  il  était  frappé , 
Spectre  hideux ,  portant  sur  son  visage 
Toute  l'horreur  qu'inspire  l'esclavage. 
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O  compagnons  de  mes  jeunes  plaisirs  ! 
Lorsque ,  sans  frein ,  livrés  à  vos  désirs  , 
Aux  cris  aigus  de  la  meute  homicide , 
Vous  poursuivrez  quelque  lièvre  timide , 
Ou ,  plus  hardis ,  quelque  affreux  sanglier  • 
A  vos  festins  où  j'étais  le  premier, 
Paré  des  fleurs  que  cueillait  mon  amante , 
Rouge  des  vins  de  Chypre  et  d' Alicante , 
A  vos  festins  vous  me  demanderez , 
Quelques  momens  vous  me  regretterez  ; 
Mais  le  temps  vole  et  l'amitié  s'oublie. 

Viens  donc ,  ô  Muse  !  ô  charme  de  ma  vie  ! 
Viens  profiter  de  ces  derniers  instans  ! 
Viens ,  je  t'implore ,  avant  que  les  autans 
M'aient  emporté  loin  des  rives  de  France  ! 
Viens  me  charmer  par  ta  douce  présence! 
J'ai  fui  l'amour ,  et  non  pas  Apollon  ; 
Je  veux  encore  errer  sur  l'Hélicon , 
Et  m'enivrer  des  eaux  de  l'Hippocrène. 
Chacun  se  livre  au  penchant  qui  l'entraîne. 
Mon  bras  gémit  sous  un  fer  meurtrier  j» 
Je  n'aime  point  qu'un  rapide^ coursier» 
Vole  et  m'emporte  aux  champs  de  la  victoire  ; 
Mais  d'Apollon  j'aime  à  chanter  la  gloire , 
A  le  bénir ,  à  remplir  l'univers 
Du  long  récit  de  ses  bienfaits  divers. 

O  si  le  Ciel  me  rendait  à  moi-même  ! 
Si  libre  encor ,  dans  les  forêts  que  j'aime  , 
Portant  mes  pas  et  mes  esprits  charmés , 
Au  gré  des  vœux  que  mon  cœur  a  formés , 
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J'errais  sans  guide ,  et  des  dieux  du  Permesse 

J'interrogeais  la  magique  tendresse  ! 

Que  de  beauté  dans  mes  nouveaux  concerts! 

Quelle  harmonie  imprimée  à  mes  vers  î 

La  Grèce  antique  applaudirait  ma  muse  : 

Au  vrai  génie  il  n'est  rien  qu'on  refuse  ; 

Et  l'avenir,  de  ma  gloire  étonné, 

Jalouserait  le  siècle  où  je  suis  né. 
Oui ,  je  l'ai  dit ,  je  le  redis  encore , 

Le  dieu  des  vers  est  le  dieu  que  j'adore. 

En  vain  du  sort  la  rigueur  me  poursuit  ; 

Aux  feux  du jour ,  aux  ombres  de  la  nuit , 

Toujours  en  proie  à  plus  d'effervescence, 

Je  peins  sa  gloire  et  chante  sa  puissance. 

J'aime  à  l'ouïr,  j'aime  à  l'interroger, 

Soit  que  pour  plaire  il  devienne  berger, 

Soit  qu'il  soupire  au  tombeau  d'Hyacinthe  , 

Soit  que  plus  grand ,  sur  les  sommets  du  Cinthe , 

La  lyre  d'or  résonne  sous  ses  doigts , 

Et  que  les  vents  se  taisent  à  sa  voix , 

Ou  soit  qu'enfin ,  laissant  tomber  sa  lyre, 

Guidant  un  char  que  lui  seul  peut  conduire  , 

De  sa  lumière  il  remplisse  les  cieux. 

Un  vrai  poète  est  poète  en  tous  lieux. 
Dans  les  forets  de  la  froide  Russie , 
Comme  aux  déserts  où  l'ardente  Nubie , 
Près  d'un  cadavre  à  demi  dévoré, 
Toujours  de  sang  voit  le  tigre  altéré  ; 
Il  fait  des  vers ,  il  les  chante ,  et  son  âme 
Brûle  en  tous  lieux  d'une  divine  flamme. 

28 
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LÀ  SOCIÉTÉ 


ODE. 


C'est  la  vertu  qui  rend  les  hommes  libres  ; 
C'est  le  vice  qui  les  t'ait  esclaves. 


Lorsqu'aux  plaines  de  la  Syrie , 
Sous  le  cèdre ,  aimé  du  soleil , 
Des  premiers  sages  de  l'Asie 
S'assembla  le  docte  conseil  ; 
Leur  expérience  féconde , 
Des  lois  qui  régissent  le  monde , 
Ouvrit  le  livre  merveilleux  ; 
Et  devant  leur  sagesse  austère , 
L'ordre  s'établit  sur  la  terre  , 
De  l'ordre  qui  préside  aux  cieux. 

Ce  monde ,  en  effet ,  le  modèle 
De  tout  politique  pouvoir, 
A  qui  l'interroge ,  révèle 
Les  secrets  qui  le  font  mouvoir  : 
C'est  une  sage  obéissance , 
Une  éternelle  dépendance 
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De  tous  les  êtres  différens  ; 
Une  seule  et  même  pensée 
Qui ,  sans  jamais  être  lassée , 
Règle  et  conduit  ses  mouvemens. 

Ces  sages,  du  monde  où  nous  sommes. 
Admirant  les  secrets  ressorts , 
S'efforcent  donc ,  entre  les  hommes , 
D'établir  les  mêmes  rapports. 
Ils  les  rassemblent ,  les  unissent , 
L'un  à  l'autre  les  asservissent , 
Et  réprimant  l'orgueil  humain , 
Une  habitude  obéissante , 
De  la  société  naissante , 
Devient  la  base  et  le  lien. 

Le  fils ,  humble  devant  son  père , 
Le  respecte  et  l'aime  à  la  fois  , 
Et  d'une  raison  téméraire 
Ne  s'arme  point  contre  ses  droits. 
La  mère ,  au  sein  de  sa  famille , 
Ne  voit  point  l'orgueil  de  sa  fille 
Contre  ses  ordres  soulevé  ; 
Et  devant  le  vieillard  qui  passe  , 
Le  jeune  homme  incline  avec  grâce 
Son  front  modeste  et  réservé. 

Ils  goûtent  dans  cette  habitude 
De  suivre  et  d'aimer  leur  devoir, 
Un  bonheur  sans  inquiétude 
Que  nous  ne  pouvons  concevoir. 


LA  SOCIÉTÉ.  385 

Heureux ,  dans  la  suite  des  âges , 
Les  peuples,  si  de  ces  vrais  sages 
Ils  eussent  gardé  les  leçons  ! 
Mais ,  hélas!  cette  route  aisée 
Que  leurs  vertus  nous  ont  tracée 
N'est  plus  celle  que  nous  suivons. 

Inconstans  comme  les  nuages 

Que  le  vent  chasse  dans  les  airs , 

Comme  les  flots  dont  les  orages 

Se  plaisent  à  grossir  les  mers , 

Aux  mœurs  pures  de  leurs  ancêtres , 

Les  hommes  préfèrent  pour  maîtres 

De  criminelles  passions  , 

Le  fol  orgueil  et  ses  caprices  » 

L'intérêt  et  ses  artifices , 

Le  luxe  et  ses  mortels  poisons. 

Mais  cette  même  Providence , 
Ce  Dieu  de  qui  l'ordre  absolu 
Laissa  libre  leur  conscience 
Entre  le  vice  et  la  vertu , 
S'est  réservé  le  droit  suprême 
De  juger  nos  travaux  lui-même , 
Et  de  punir  les  insensés 
Dont  l'orgueilleuse  indépendance 
Tournerait  contre  sa  puissance 
Les  dons  qu'il  nous  a  dispensés. 

Trois  fois ,  quand  la  terre  naissante 
Sortait  à  peine  de  sa  main, 
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Trois  fois ,  de  cette  main  puissante  , 
Il  a  frappé  l'orgueil  humain. 
La  chute  d'un  père  coupable , 
D'un  châtiment  plus  redoutable  • 
Ne  sauve  pas  ses  descendant. 
A  peine  échappés  du  déluge , 
Ceux  qui  restent,  contre  leur  juge, 
Elèvent  des  murs  menaçans. 

Depuis ,  par  un  ordre  admirable , 
Leurs  excès  se  tournant  contre  eux , 
C'est  au  peuple  le  plus  coupable 
Qu'échoit  le  sort  le  plus  affreux. 
Tant  que  la  vertu  les  inspire , 
A  peine  si  de  chaque  empire 
Vous  pouvez  suivre  les  progrès  $ 
Sitôt  que  leur  vertu  les  quitte , 
Tout  tombe  ,  tout  se  précipite  , 
Pour  ne  se  relever  jamais. 

Ainsi  Faîtière  Babylone , 

L'opulente  et  superbe  Tyr, 

Insultaient ,  du  haut  de  leur  trône , 

Au  Ciel  armé  pour  les  punir. 

Leur  puissance ,  ô  France  chrétienne  ! 

Leur  puissance  égalait  la  tienne , 

Leurs  crimes  seuls  étaient  moins  grands  -% 

Et  la  place  où  furent  ces  villes 

Sert  de  thèse  aux  doutes  stériles 

Des  voyageurs  et  des  savans. 
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Ainsi ,  sur  des  marbres  durables 
Dont  l'éclat  ne  peut  s'effacer , 
Sur  des  pierres  inébranlables 
Que  le  temps  ne  peut  renverser, 
L'Egypte  savante  et  polie  , 
De  sa  science  qu'elle  oublie  , 
Grave  en  vain  les  conseils  divers  5 
L'âge  suivant  ne  peut  les  lire , 
Et  sa  vaine  sagesse  expire 
Dans  le  sable  de  ses  déserts. 

Que  dis-je?  la  superbe  Rome, 
Conquérante  du  monde  entier , 
Sous  la  volonté  d'un  seul  homme 
Se  voit  contrainte  de  plier. 
Plus  tyrans  que  les  Tarquins  même , 
Les  Césars  de  leur  diadème 
Lui  font  sentir  le  poids  cruel  ; 
Et  des  Catons  la  race  austère 
Ne  rougit  pas ,  même  à  Tibère , 
D'élever  un  profane  autel. 

Dans  un  cercle  d'erreurs  sans  nombre , 

Chaque  peuple  s'est  succédé. 

Souvent  même  un  siècle  est  plus  sombre 

Que  ceux  dont  il  fut  précédé  ; 

Car  si  d'un  héros  magnanime 

La  volonté  forte  et  sublime 

Élève  un  peuple  jusqu'à  lui , 

A  peine  il  descend  dans  la  tombe. 
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Ce  peuple  sans  guide  retombe 
Dans  la  nuit  dont  il  est  sorti. 

Mais,  disent  d'orgueilleux  prophètes, 
Ces  temps  ne  peuvent  revenir. 
Nos  mœurs  ,  nos  lois  moins  imparfaites, 
Nous  gardent  un  autre  avenir. 
L'Europe ,  foyer  de  lumière , 
L'Europe  sur  la  terre  entière 
Verse  une  abondante  clarté , 
Et  quelle  main  assez  puissante , 
Dans  sa  marche  toujours  croissante  , 
Arrêtera  l'humanité  ? 

Le  nord ,  dans  ses  flancs  homicides^ 
Contre  nos  arts  a-t-il  gardé 
Ces  peuplades  de  sang  avides 
Dont  le  monde  fut  inondé? 
De  son  fanatique  rivage , 
Un  Arabe  à  demi  sauvage 
Nous  peut-il  apporter  des  fers  ? 
Ou  dans  la  ville  d'Alexandre , 
Sa  volonté  réduire  en  cendre 
Les  sciences  de  l'univers  ? 

Tels  sont  de  ces  prétendus  sages  , 
Tels  sont  les  fastueux  discours. 
Contre  un  avenir  plein  d'orages 
Ils  nous  assurent  leur  secours. 
Voulez-vous  croire  à  leur  promesse? 
D'un  bonheur  qui  vous  fuit  sans  cesse, 
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Sans  cesse  ils  leurrent  votre  espoir  : 
Comme  ce  charlatan  avide , 
Dont  la  bouche  fausse  et  perfide 
Promet  par-delà  son  pouvoir. 

Loin  de  toi  donc ,  ô  ma  patrie  ! 

Loin  de  toi  leurs  discours  trompeurs  ! 

Loin  de  toi  cet  orgueil  impie 

Qui  corrompt  les  plus  saintes  mœurs  ! 

Quelle  ville  en  grands  capitaines 

Fut  jamais  plus  riche  qu'Athènes? 

Quelle  plus  savante  cité  ? 

Sans  la  vertu  qui  les  épure , 

La  liberté  n'est  qu'imposture , 

La  science  que  vanité. 


NAPOLÉON  A  TOULON 


ODE. 


Les  grands  noms  ne  se  font  qu'en  Orient. 
Napoléon. 


Détestable  aliment  de  nos  guerres  civiles  ? 
L'or  de  Pitt  s'est  ouvert  les  portes  de  nos  villes  ; 
Le  léopard  anglais  commande  dans  Toulon. 
Mais  par  un  ordre  exprès  des  justices  suprêmes  y 
Pour  punir  cette  infâme  et  lâche  trahison , 

Du  pied  de  ces  murailles  mêmes 

S'est  élancé  Napoléon. 

Contre  l'or  corrupteur  de  la  riche  Angleterre 
Il  lutte ,  il  doit  lutter  après  vingt  ans  de  guerre 
Et  succomber  enfin ,  mais  couvert  de  lauriers , 
Mais  plus  grand ,  plus  fameux  par  sa  chute  fatale 
Que  s'il  eût ,  à  travers  cent  combats  meurtriers  , 

Fourni  sa  course  triomphale 

Sans  descendre  des  étriers. 

Quel  destin!  on  l'ignore-,  il  s'ignore  lui-même. 
Son  front  à  qui  le  Ciel  garde  le  diadème 
A  l'ordre  de  vingt  chefs  s'incline  à  chaque  instant, 
Celui  qui  va  bientôt  vaincre  l'Europe  entière , 
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Dont  la  foudre ,  semblable  aux  traits  du  Dieu  vivant , 
Mettra  les  trônes  en  poussière , 
N'est  qu'un  simple  sous-lieutenant. 

Parti  d'un  lieu  plus  bas ,  ta  gloire  en  est  plus  rare. 
Alexandre  et  César ,  à  qui  l'on  te  compare , 
A  l'estime  du  monde  ont  de  moins  justes  droits. 
D'ancêtres  glorieux  une  innombrable  race  , 
Même  avant  leur  naissance ,  assurait  leurs  exploits. 

Toi ,  tu  n'avais  que  ton  audace 

Pour  t'élever  au  rang  des  rois. 

Ton  audace  suffit  ;  et  ta  volonté  ferme 
Qui  toujours  plus  ardente  envisage  le  terme 
Et  ne  s'arrête  point  qu'elle  ne  l'ait  atteint  ; 
Cette  volonté  forte ,  inflexible ,  immuable , 
Qui  déjà  dans  tes  yeux  se  dessine  et  se  peint  r 
N'est-ce  pas  du  soleil  la  flamme  inépuisable 
Qui  brûle  incessamment  et  jamais  ne  s'éteint? 

Regarde  autour  de  toi  :  Dieu  t'ouvre  la  barrière. 
A  ta  gauche  s'étend  cette  italique  terre 
Où  tu  vas  de  triomphe  en  triomphe  courir. 
Plus  avant  dans  le  nord ,  de  l'aigle  autrichienne 
Tu  peux  voir  de  frayeur  les  deux  têtes  pâlir  \ 
Mais  tu  préluderas  à  la  prise  de  Vienne 
Par  la  victoire  d'Aboukir. 

Le  sublime  Orient ,  sur  tes  faits  héroïques , 
Versera  cet  éclat  et  ces  couleurs  magiques 
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Dont  le  prisme  à  nos  yeux  grandit  les  conquérans. 
La  ville  d'Alexandre  aux  brillantes  coupoles , 
Le  Caire  aux  minarets  aigus  et  blanchissans , 
Couronneront  d'ardentes  auréoles 
Tes  traits  rudes  et  menaçans. 

Ton  nom  que  la  victoire  aux  rives  de  l'Adige 
Aura  rendu  fameux ,  de  prodige  en  prodige 
Deviendra  mille  fois  plus  admirable  encor. 
Ce  nom  que  des  Français  l'espérance  unanime 
Aura ,  contre  les  rois ,  gardé  comme  un  trésor, 
Nous  sera  renvoyé  plus  grand  et  plus  sublime 
Par  les  échos  du  mont  Thabor. 

En  vain  des  Mamelouks,  Centaures  intrépides , 
S'élanceront  sur  toi  les  escadrons  rapides  : 
Ils  seront  foudroyés  aussitôt  que  partis. 
Ou  leur  vaine  fureur,  leur  courage  inutile , 
Leurs  sabres  impuissans,  se  briseront  sans  fruits 

Contre  les  murs  d'airain  mobile 

Que  ton  coup  d'œil  aura  bâtis. 

En  vain ,  pour  t'empécher  de  saisir  la  couronne , 
La  haine  d'Albion ,  du  Nil  jusques  au  Rhône , 
D'une  flotte  innombrable  étendra  le  réseau. 
Dieu  lui-même ,  au  travers  de  leurs  voiles  perfides , 
Conduira  jusqu'au  port  ton  rapide  vaisseau. 
Ils  te  croiront  encore  aux  pieds  des  Pyramides 
Que  du  Louvre  déjà  tu  verras  le  drapeau. 

Oui ,  tel  sera  ton  sort.  Sous  l'ardente  mitraille , 
Desaix  peut  bien  tomber  sur  le  champ  de  bataille , 
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Et  Kléber  expirer  sous  un  fer  assassin  ; 
Mais  non  les  sabres  turcs ,  non  les  boulets  d'Arcole  , 
Abattre  un  seul  cheveu  de  l'homme  du  destin. 
Entre  tous  ces  guerriers ,  Dieu  t'a  marqué  ton  rôle  : 
Tu  le  joueras  jusqu'à  la  fin. 

Tu  seras  le  premier ,  le  plus  grand ,  le  plus  brave  • 
Chacun  de  tes  rivaux  deviendra  ton  esclave  ; 
Les  trônes  à  ta  voix  d'eux-mêmes  crouleront. 
Des  légitimes  rois  l'orgueil  illégitime 
N'aura  jamais  reçu  de  plus  cruel  affront. 
Tu  ne  devras  qu'à  toi  le  laurier  magnanime 
Dont  la  couronne  ombragera  ton  front. 

Dans  ce  chemin  sublime  avance  avec  audace. 
Ne  crains  pas  que  la  France ,  au  jour  de  ta  disgrâce , 
De  tes  exploits  perdus  te  refuse  le  prix. 
Ceux  dont  la  trahison  aura  rivé  ta  chaîne 
Demeureront  couverts  d'un  éternel  mépris  -, 

Mais  les  douleurs  de  Sainte-Hélène 
Donneront  plus  d'éclat  aux  gloires  d'Austerlitz. 
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LA  BATAILLE  DE  NAVARIN 


ODE. 

Ainsi  malgré  trois  rois  dont  la  triple  menace 
S'efforçait  lentement  de  contenir  l'audace 

De  l'Arabe  insolent  ; 
Malgré  trois  nations  puissantes,  souveraines, 
Dont  les  vaisseaux  ligués  couvraient  toutes  les  plaines 

Des  mers  de  l'Orient  : 

O  Grèce  !  ô  de  héros  mère  illustre  et  divine  ! 
Tes  bourreaux  triomphans  hâtaient  de  ta  ruine 

L'exécrable  dessein , 
Contens  ,  si ,  pour  cacher  leur  honteuse  impuissance  , 
Ils  suspendaient  aux  tours  du  Caire  et  de  Byzance 

Des  têtes  de  chrétien. 

Achevez,  leur  criait  un  chef  impitoyable, 
Hâtez-vous  d'achever  ce  reste  misérable 

D'esclaves  effrayés  : 
Et  que  l'Europe  apprenne  au  bruit  de  ma  colère 
De  quel  poids  a  paru  l'arrogante  prière 

De  leurs  vains  alliés. 

Il  disait,  et  déjà  pour  confondre  l'impie, 

Dans  les  flancs  meurtriers  des  vaisseaux  qu'il  défie, 
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Le  tonnerre  allumé , 
Par  un  bruit  précurseur  des  sanglantes  batailles, 
Fait  trembler  Navarin  et  fuir  dans  ses  murailles 

Le  croissant  alarmé. 

Entendez-vous  gronder  la  foudre  vengeresse  ? 
Le  moment  est  venu  que  du  sang  de  la  Grèce , 

Versé  par  des  brigands, 
Les  cris  accusateurs ,  déchaînant  les  tempêtes  s 
Des  deux  bouts  de  l'Europe  assemblent  sur  leurs  têtes 

Mille  traits  dévorans. 

C'en  est  fait  !  l'onde  au  loin  de  carnage  rougie 
Dans  ses  gouffres  profonds  réfléchit  l'incendie 

De  leurs  vaisseaux  brisés  ; 
Et  vingt  superbes  mâts  qui  touchaient  aux  étoiles, 
Tout  chargés  de  guerriers  ,  roulent  avec  leurs  voiles 

Dans  les  flots  embrasés. 

Frappez ,  soldats  chrétiens ,  frappez,  frappez  encore  ! 
Ne  laissez  point  les  feux  de  la  nouvelle  aurore 

Les  éclairer  demain! 
Tous  ensemble  engloutis  dans  les  mêmes  abîmes  - 
Vont  paraître  à  la  fois  chargés  des  mêmes  crimes 

Au  tribunal  divin. 

De  leurs  corps  déchirés  la  chair  toute  sanglante 
Flottera  sur  ces  mers,  nourriture  vivante 

Des  poissons  affamés  : 
Et  de  leurs  ossemens  blanchis  par  les  orages 
Les  vents  disputeront  aux  sables  des  rivages 

Les  restes  consumés. 
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Quelques-uns  seulement  dont  l'aquilon  s'empare 
Seront  jetés  plus  loin  sur  la  côte  barbare 

Qui  les  avait  vomis, 
Comme  ces  assassins  dont  la  justice  humaine 
Étale  aux  yeux  troublés  de  la  foule  incertaine 

Les  cadavres  meurtris. 

En  vain  au  bruit  mortel  de  sa  flotte  détruite 
Le  farouche  Ottoman  recompose  l'élite 

De  ses  vieux  bataillons  ; 
Et  sans  trop  invoquer  l'appui  de  son  prophète, 
Compte  sur  sa  fureur  pour  venger  sa  défaite 

Aux  yeux  des  nations  j 

En  vain  armant  son  bras- de  ce  lourd  cimeterre 
Dont  le  tranchant  vainqueur  coupait  jadis  la  terre 

En  d'inégales  parts , 
Il  s'apprête  à  laver  dans  le  sang  moscovite 
Cet  opprobre  éternel  dont  un  siècle  de  fuite 

Souille  ses  étendards. 

Soit  que  dans  son  malheur,  libre  de  toute  crainte, 
Sur  les  monts  de  la  Thrace  il  échappe  à  l'étreinte 

Du  colosse  du  Nord  ; 
Soit  que  sous  les  remparts  de  sa  ville  enflammée , 
Il  tombe  et  dans  sa  chute  ouvre  à  la  renommée 

Mille  récits  de  mort  ; 

La  Grèce  est  libre.  O  France  !  ô  superbe  Angleterre  ! 
Quel  dieu  vous  inspira  d'unir  dans  cette  guerre 

29 
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Vos  pavillons  rivaux  ? 
Quelle  vertu  sublime ,  étouffant  vos  querelles, 
Vous  fit  ainsi  cueillir  vos  palmes  les  plus  belles 

Dans  les  mêmes  travaux  ? 

Ce  fut  toi ,  liberté  !  ce  fut  toi  dont  les  larmes 
Pour  l'honneur  de  l'Europe  appelèrent  aux  armes 

Les  peuples  et  les  rois  ! 
Ta  constance  invincible  enfante  ce  miracle  ! 
Et  tes  détracteurs  même  ,  émus  de  ce  spectacle. 

Ont  vanté  tes  exploits  ! 

Achève  !  tout  ici  te  nomme  et  te  rappelle. 
Ce  ciel  est  si  serein ,  cette  terre  si  belle , 

Ces  flots  si  caressans  ! 
De  tant  de  souvenirs  ces  rives  se  décorent, 
Et  devant  tes  autels  ces  guerriers  qui  t'implorent 

S'inclinent  si  vaillansî 

Achève  !  c'est  de  toi  que  la  vertu  sublime, 
L'indispensable  honneur,  la  gloire  magnanime  , 

Empruntent  leur  éclat. 
Toi  seule,  relevant  toutes  ces  républiques, 
Sauras  former  encor  de  leurs  débris  antiques 

Un  plus  puissant  état. 

De  vingt  siècles  mortels  passés  dans  l'esclavage 
Les  vices  réunis  n'ont  pu  briser  l'ouvrage 

Qu'élevèrent  tes  mains  : 
Tant  brille,  au  fond  des  cœurs,  en  traits  ineffaçables 
L'empreinte  des  vertus  que  tes  lois  admirables 

Dispensent  aux  humains  ! 
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Libre  à  peine  du  joug  de  ses  indignes  maîtres, 
Ce  peuple,  tu  le  vois,  montre  de  ses  ancêtres 

L'antique  fermeté; 
Et  la  Grèce,  toujours  en  prodiges  féconde, 
N'attend  que  ton  retour  pour  étonner  le  monde 

De  sa  prospérité. 
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LE  NAUFRAGE. 


ODE* 


Tel  un  jeune  arbrisseau  battu  par  la  tempête 
Cherche  en  vain  quelque  appui  pour  soutenir  sa  tête 

Contre  l1  effort  du  vent  ; 
Le  vent  fougueux  l'arrache,  il  tombe,  et  le  rivage 
Ne  voit  pas  sans  douleur  expirer  sous  Forage 

Son  naissant  ornement  : 

Tel,  avant  d'avoir  vu  seize  printemps  renaître , 
Emporté  par  Fardeur  de  voir  et  de  connaître, 

Sur  un  frêle  vaisseau 
Il  livre  aux  vents  fougueux  sa  jeunesse  imprudente , 
Et  les  sillons  glacés  d'une  mer  écumante 

Lui  servent  de  tombeau. 

Pourtant  si  la  vertu  nous  valait  quelque  chose, 
Parmi  ceux  dont  la  mort  journellement  compose 

Sa  fatale  moisson, 
Sans  doute  il  n'en  est  pas  qui  plus  digne  d'estime 
A  cette  mort  cruelle  offrît  une  victime 

Plus  digne  de  pardon. 
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Jeune  il  aima  la  gloire  et  les  Muses  l'aimèrent  ; 
Et  les  premiers  accens  que  ses  lèvres  formèrent 

Leur  parurent  si  doux , 
Que  l'austère  Clio ,  la  naïve  Thalie , 
Partageaient  de  ses  jeux  l'innocente  folie 
Et  relevaient  sur  leurs  genoux. 

Des  sommets  de  l'Hymette  un  nuage  d'abeilles 
Descendait,  apportant  à  ses  lèvres  vermeilles 

De  liquides  trésors, 
Et  le  souffle  embaumé  de  sa  bouche  naissante 
Annonçait  aux  mortels  une  lyre  puissante 

En  sublimes  accords. 

Mais  un  instinct  fatal  aux  esprits  magnanimes 
Lui  fit  de  l'Océan  affronter  les  abîmes 

Et  les  flots  inconstans, 
Préférant  aux  loisirs  d'une  douce  retraite , 
Voyageur  intrépide,  aventureux  poète , 

Mille  travaux  errans. 

Ensemble  sur  les  flots  nous  tentions  la  fortune, 
Et  bannissant  tous  deux  la  pensée  importune 

D'une  soudaine  mort  : 
Tandis  qu'autour  de  nous  mugissaient  les  tempêtes, 
Nous  rêvions  le  bonheur  et  ne  songions  qu'aux  fêtes 

Que  promettait  le  port  : 

Ainsi  portés  ensemble  aux  rives  étrangères, 

Nous  allons,  disions-nous,  vivre  comme  deux  frères 
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Que  les  mêmes  destins 
Ensemble  ont  arrachés  du  sein  de  leur  patrie, 
Toujours  plus  regrettée  et  toujours  plus  chérie 

Dans  les  climats  lointains  -, 

Ensemble,  disions-nous,  nous  reverrons  la  France. 
Mais  prompt  à  dissiper  cette  vaine  espérance, 

L'Océan  courroucé 
Entasse  de  ses  flots  l'épouvantable  orage, 
Et  jette,  au  gré  des  vents,  contre  un  écueil  sauvage 

Le  vaisseau  fracassé. 

Cet  écueil  est  un  roc  que  la  flamme  consume 
Et  qui,  dans  tous  les  temps,  noirci  par  le  bitume 

Que  produisent  ces  bords, 
Se  montre  aux  malheureux  poursuivis  par  les  ondes 
Comme  un  des  soupiraux  des  cavernes  profondes 

De  l'empire  des  morts. 

Mais  lui,  comme  un  beau  cygne  aux  rives  du  Méandre, 
Avant  que  d'expirer  choisit  et  fait  entendre 

Ses  plus  savans  concerts  ; 
Comme,  à  l'aube  du  jour,  la  veilleuse  craintive 
Jette,  avant  de  s'éteindre,  une  flamme  plus  vive 

Sur  les  meubles  déserts  : 

Il  chantait,  et  ses  chants  devenus  plus  sublimes 
M'annoncèrent  d'abord  de  ses  jours  magnanimes 

L'inévitable  fin. 
Je  sentis  que  le  Ciel  l'enlevait  à  la  terre 
Comme  expira  Chénier,  tué  par  Robespierre , 
Comme  Gilbert  mourut  de  faim. 
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De  mes  bras  tout  meurtris  les  vagues  l'arrachèrent. 
Beauté ,  gloire ,  talens ,  à  mes  yeux  s'abîmèrent 

Dans  les  flots  écumans. 
Et  je  sens  que  la  terre  est  un  séjour  profane 
Où  les  plus  malheureux  sont  ceux  que  Dieu  condamne 

A  vivre  plus  long-temps. 
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Pauvreté  n'est  pas  \ice. 

Vos  reproches  venus  dans  ma  pauvre  demeure , 
Tout  injustes  qu'ils  sont,  la  troublent  à  cette  heure  -, 
Car ,  malgré  l'amitié  dont  vous  m'avez  privé , 
Vous  savez  quel  respect  je  vous  ai  conservé. 
Voulez-vous  cependant  qu'avec  pleine  franchise  , 
Ce  que  j'ai  sur  le  cœur ,  ma  bouche  vous  le  dise  ? 
Que ,  laissant  de  côté  les  vains  ménagemens  , 
Mes  discours  soient  d'accord  avec  mes  senti  mens  ? 
Pourquoi,  content  du  peu  que  le  destin  me  laisse  , 
Des  puissans  de  la  terre  envier  la  richesse , 
Dont  peut-être  après  tout  le  bonheur  si  vanté 
Ne  me  saurait  payer  ce  qu'il  m'aurait  coûté? 
Oublié  sur  les  bords  du  sauvage  Ariége , 
J'y  vis  libre  et  content  ;  plus  riche ,  le  pourrais-je? 
Aucun  soin  importun ,  aucun  désir  trompeur 
N'y  viendrait-il  troubler  le  repos  de  mon  cœur? 
Et  cette  humble  cabane,  en  palais  transformée, 
Aux  chagrins  inquiets  serait-elle  fermée? 
D'ailleurs  ,  vous  le  savez ,  par  un  arrêt  fatal , 
Ce  qu'on  fait  sans  plaisir  ,  on  le  fait  toujours  mal. 
C'est  en  vain  qu'à  vos  vœux  tâchant  de  satisfaire , 
Et  de  l'esprit  du  siècle  esclave  involontaire , 
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J'ai  d'un  patron  avare  augmenté  le  trésor, 
Et  derrière  un  comptoir  dressé  des  piles  d'or  ; 
Chaque  fois  que  l'errante  et  trompeuse  déesse 
M'a  daigné  présenter  sa  face  enchanteresse , 
Des  deux  bourses  qu'un  roi  lui  plaça  dans  la  main  , 
J'ai  toujours  comme  un  sot  choisi  celle  d'étain. 
C'en  est  fait,  désormais  sans  plus  de  complaisance  , 
Je  veux  suivre  mes  goûts,  vivre  comme  je  pense. 
J'ai  déjà  commencé.  Dans  ce  riant  vallon , 
Du  dieu  de  la  richesse  oubliant  jusqu'au  nom , 
J'aime  à  voir  le  matin  des  blanches  Pyrénées, 
Dans  un  air  vif  et  pur,  les  têtes  dessinées. 
A  midi ,  sous  un  saule  amant  des  prés  fleuris , 
J'attends  que  du  soleil  les  feux  soient  amortis , 
Et  le  soir,  dans  une  île  où  sa  vague  m'assiège  , 
Je  vois  fuir  devant  moi  le  limpide  Ariége. 
Quel  que  soit  cependant  le  charme  de  ces  lieux , 
Ceux  que  vous  habitez  me  plairaient  encor  mieux. 

O  vallon  de  Clairac,  où  ma  première  enfance 
Coula  pleine  de  paix ,  de  joie  et  d'innocence  ! 
Vallon  délicieux,  solitaire  séjour, 
Où  me  naquit  des  vers  cet  immortel  amour  ! 
Que  ne  puis-je  encor  voir  sur  tes  hautes  tourelles 
S'abattre  un  long  essaim  de  blanches  tourterelles  ! 
Et  dans  ton  ruisseau  pur,  comme  dans  un  miroir, 
De  tes  beaux  peupliers  les  cimes  se  mouvoir  ! 
Mais  en  vain  dans  l'exil  de  mes  lointains  voyages , 
J'emportai  de  tes  prés  les  riantes  images  ; 
En  vain  je  me  berçai  de  l'espoir  enchanteur 
Que  tu  voudrais  un  jour  accueillir  mon  malheur  : 
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De  tes  lares  chéris  ma  pauvreté  m'exile  , 

Et  cet  amour  des  vers  me  laisse  sans  asile. 

Mais  toi  qui  dès  l'enfance  as  fait  battre  mon  sein  , 

Noble  amour  de  la  gloire ,  assure  mon  dessein  ! 

Tu  sais  qu'au  son  de  l'or,  qui  charme  tant  d'oreilles , 

Je  n'ai  point  de  mon  art  interrompu  les  veilles. 

Tu  sais  que  tant  d'affronts ,  pour  toi  seule  essuyés , 

D'un  seul  de  tes  regards  me  sembleraient  payés  5 

Que  pour  t'avoir  sans  cesse  à  ton  prix  estimée , 

Abandonné  des  miens ,  je  t'en  ai  plus  aimée  -, 

Que  pauvre ,  errant ,  proscrit  entre  tous  les  mortels , 

Je  n'ai  point  déserté  ton  culte  et  tes  autels  5 

Qu'enfin  épris  pour  toi  d'une  ardeur  inouïe , 

Je  t'ai  sacrifié  tout  l'heur  de  cette  vie , 

Dans  l'espoir  incertain  que  ton  divin  flambeau , 

Quand  je  ne  serai  plus ,  luira  sur  mon  tombeau. 

Achève  ,  et  que  ces  vœux  que  ma  bouche  prononce 

A  d'injustes  mépris  soient  ma  seule  réponse! 


FIN. 
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